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président l'a alors invité à se retirer, el sir l'rédéric Thesi-

ger, l'ancien avocat (général, a lait lu motion « que le baron

» do Hothschild avant refusé de prêter le serment voulu

» |)ar la loi, le président eùl à émettre un mandat [wur uoe

» nouvelle élection de Londres. »

M. l'âge Wood a fait une contre-proposition déclarant

qu'il n'y avait pas lieu a une nouvelle convocation des élec-

teurs ; mais la Chambre a repoussé cet amendement à une

majorité de (04 voix. Elle s'est alors trouvée eu présence

de la motion de sir Frédéric Thesiger ; et c'est alors que lord

John Hussell a deiiian Je un délai et que le débat a été ren-

voyé a jeudi. Nous no savons quelle sera la motion de

l'avocat-^énéral. Dès maintenant il est certain que les mois :

« Sur la foi d'un chrétien » ne seront point retranchés par

une simple résolution de la Chambre, t^'est un point consti-

tutionnel qu'il n'appartient qu'aux trois pouvoirs réunis de

résoudre. Mais lors même que la Chambre des (Communes

trancherait ou plulAt éluderait la question par interprétation

judiciaire, il n'est pas douteux que les cours de justice en

seraient encore saisies; eV le conflit de privilèges s'eni^a-

gerait entre la législation et la lui. Nous rapporterons le

résultat.

— lya guerre qui continue entre le Danemark el les llulstei-

nois tourne Kiorieusement jusqu'ici à l'avantage des pre-

miers. Les liolsteinois, à la date du "27 juillet, n'avaient

cependant point repassé l'Eïder, qui forme la limite entre le

duché de Sclileswig et celui de Ilolstein. Ils étaient can-

tonnés sur la rive nord de celte rivière et du canal qui la

continue jusqu'à Kiel. On parlait seulement de ((ueiques

affaires d'avanl-posle insignifiantes. La nouvelle la plus im-

portante est celle d'une proposition d'armistice pour quatre

semaines faite par le général Krogh, commandant en chef

l'armée danoise, proposition qui a élé refusée par le général

en chef des llol.-teinois, Wilhsen. Une pareille proposition

au lendemain de la victoire fait honneur a la modération du
général Krogh et de son gouvernement. Le» Danois ne [>a-

raissentpas vouloir étendre leurs opérations d'ici à (juelque

temps au sud de l'Eïder
,
c'est-à-dire dans le Holslein mê-

me. Rentrés en possession du duché de Schleswig, ils vont

s'occuper à y rétablir la paix intérieure , à réorganiser l'ad-

ministration et les services publics, tandis que leur aimée
va prendre position et s'établir en observation devant l'Eï-

der, se bornant i contenir l'armée holsteinoise jusqu'au

moment de reprendre l'olTensive.

Aarcnalon de 1IM> Barrai et Blxio.

Une foule inaccoiilumée se pressait lundi sur les bancs do
l'Académie et ju^ques à ses portes, pour apprendre, de la

bouche de M. .\rago, des nouvelles de la deuxième excur-

sion aérostatique de MM. Barrai et Bixio. Le récit de cette

tournée scienliliqiie dans les nuages n'a eu , du reste , rien

de bien dramatique , fort heureusement pour les deux
voyageurs.

C'est encore dans la cour de l'Observatoire que le départ

a eu lieu. Les savants excursionnistes sont partis à peu près

incognito, munis d'instruments à la préparation et à l'in-

stallation desquels M. Uegnault avait présidé, et de couver-
tures (|ui devaient leur être fort utiles dans les régions gla-

cées qu'ils avaient a parcourir.

Le ballon était le même que celui qui leur avait déjà servi,

avec ce seul changement que la nacelle était beaucoup plus

éloignée (à quatre mètres), et ils chargèrent M. Dupuis-
Delcourt de l'emplir de gaz hydrogène pur nécessaire à l'as-

cension : c'était prouver qu'ils étaient sans rancune ou
qu'ils n'avaient pu trouver un meilleur véhicule.

Quoique le navire aérien fut prêt dès jeudi, l'ascension

fut retardée jusiju'à vendredi matin ; à ce moment lo temps
était favorable ; mais il fallait plusieurs heures pour rem-
plir l'énorme ballon ; et , ipiand cette opération fut terminée,
à une heure , le temps avait changé ; une averse mouilla le

ballon et le lilet, et remplit d'eau la nacelle. Bref, les con-
ditions étant presque aussi défavorables qu'au premier
voyage ; on eût ajourné l'ascension, si lo désir d'expéri-

menter par un ciel nuageux (Gay-Lussac s'était élevé dans
l'air par un ciel pur) n'eût fait cesser une hésitation fort na-
turelle.

La pluie ayant cessé à trois heures, le départ se fit à
quatre avec quel(|ue diliiculté d'abord , et avec bris d'un
thermomètre et d'un baromètre; puis du lest fut jeté, et la

nacelle monta dès lors plus vite , ei se dirigeant à l'e-t.

A une hauteur médiocre, MM. Daral et Bixio rencontrè-
rent un nuage , et comme ce nua^e n'avait pas moins de
.5,000 mètres dans le sens vertical, ils n'en sortirent pas.

Le point le plus élevé (|u'ils atteignirent fut 7,001 mètres,
12 lie moins que celui ou M. Gay-Lussac était arrivé.

Ils ne purent ili'passer cette limita supérieure du nuage,
à cause d'une déchirure qui so Qt au ballon, et qui permit
au gaz Ijyilrogène de s'échapper. A celle limite, ils voyaient
un soleil d'une blancheur inusitée; on même temps, au-
dessous du plan horizontal de la nacelle, ils aperçurent
le vrai soleil comme rélléihi par une nappe d'eau.

Dans les expériences de dêcroissoment de température
que Gay-Lussac avait faites, il avait trouvé pour minimum
7,000 mètres d'élévation, i) degrés au-dessous de 7.éro, la

tempcniture terrestre étant de 30 degrés au départ. Dans
les premières minutes (le l'ascension, MM. Barrai cl Bixio
notèrent un refroidissement ipii aiigmenlail dans les mêmes
proportions; in,iis, lorsqu'ils furent armés à 11,000 nièlres

au delà, dans un intervalle de tiOO mètres, un i liHngemenl
brusque et extriiurdinaire de température s'opéra, et le ther-
momètre descen lit, contre toute prévi>ion, a 3!l degrés au-
dessous do ïéro; deu\ degrés de plus, et lo froid obtenu
était celui do la congélation du mercure.

Du reste, les voyageurs n'ont pas trop soufl'ert do ce froid

excessif, qui les gêna seulement dans leurs observations,
incapables qu'ils étaient par instants, ou d'ouvrir les bou-

chons de leurs thermomètres, ou d'écrire sur OD papier que

venaient couvrir de* aiguilles de glace.

Au bout d'une heure el demie de station dans les airs,

lee ob:>ervatour8 avaient été obligea de deac«ndre beaucoup

plus tôt et beaucoup plus vite qu ils ne l'auraient voulu, lis

débarquèrent, comme on sait, sans accident, dans un petit

villa;;e de larrondissement de Oulommier». lU étaient à

dix-huit kilomètres du chemin de 1er de Strasbourg; ils ne

purent l'atteindre qu'en fai.-.ant la route dans une charrette,

par de mauvais chemins de traverse. Deux appareils qui

avaient résisté au voyage aérien se cassèrent encore dans

ce parcours terrestre.

MM. Barrai et Biiio ont dressé toutes les trois minutes un

journal de leurs observations.

On vient de nous communiquer un mémoire manuscrit du

plus haut intérêt sur l'histoire des aérostat». L'auteur de ce

mémoire est le savant Montgery, mort il y a quelques an-

nées, avant d'avoir livré son travail à l'impression. La cu-

riosité qui s'attache en ce moment aux expériences de la

navigation aérienne donne de l'a -propos aux recherches

historiques de Montgery , lesquelles remontent a l'anti-

quité, au moins comme preuve de celte éternelle ambition

de l'homme de pénétrer dans l'espace inhni , ambition ex-

primée par des fables célèbres el par des essais moins con-

nus et qui ne sont pas sans analogie avec les tentatives mo-
dernes. Un de nos collaborateurs est chargé de nous donner

de ce mémoire une analyse en plusieurs articles qui intéres-

sera vivement nos lecteurs. Les observations fines et in-

génieuses de l'auteur sur l'appareil et le mécanisme aéros-

tatique des oiseaux, le relevé de toutes les ascensions

entreprises depuis la première mongolliere juscju'a l'époque

de la mort de Montgery, la description dos machines et le

nom des personnages qui osèrent, au commencement, se

confier à cette locomotion périlleuse, étonneront beaucoup

de personnes , cette liste , surtout , où l'on verra de très-

grandes dames citées parmi ces premiers et intrépides oseurs.

Nous commencerons celte publication dans notre prochain

numéro.

Voyage A traTem !<>• «loarnau.^.

De quoi vous parlerai-je, si ce n'est de l'article dont l'ap-

parition inattendue a tant ému, la semaine dernière, la

presse, l'Assemblée et la Bourse'? Selon qu'on l'examinera

par le petit ou le gros bout de la lorgnette, ce fait sera une
comédie ou un ine.o.ii.ime. Des gens, courant elïarés à tra-

vers les rues, vous arreiaiei t pour vous dire à l'oreille :

« 'Vous sivez ((ue lo faclum est ce celui-ci '? — Non , ajoutait

un autre, il e^l de celui-là. — Vous vous trompez, repre-

nait ua troisième, l'auteur est un bien plus haut personnage.
— Et le k'iulemain l'orage, suspendu pendant vingt-quatre

heures, éclatait en pluie d'accusations sur la tête du minis-

tère, (|ui lui-même ne savait pas au juste de quelle main
partait la foudre.

Poniant ce temps-là, le Vulcain inconnu qui avait forgé

cette retentissante artillerie devait bien rire dans sa barbe
et faire de singulières réflexions. Qu'est-ce qui indique mieux
que cet émoi général l'instabilité des choses et le désarroi

des esprits? Ou en est donc arrivé notre pays, pour qu'une
élucubration anonyme puisse déchaîner de telles tempêtes "?

L'auteur du manifeste aurait-il rencontré juste sans le savoir?

ou bien la société, labourée par soixante années de révolu-

tions, est-elle tellement à la merci du premier venu, que les

plus monstrueuses suppositions soient tout de suite accep-

tées comme des solutions éventuelles?

Cependant jo .suis fermement convaincu que l'Assemblée et

la presse se sont trop hâtées, cette fois-ci, de mettre en

avant le nom de l'Elysée, et qu'elles ont vu une main olE-

cielle là où il n y avait que la plume d'un journaliste en belle

humeur. Le Moniteur du soir, qui se trouvait depuis quel-

que temps dans la modeste position de celte académie dont
parle Voltaire, a voulu tout simplement envoyer sa carte

au public. Les lauriers du Pouroir l'empèchaienl de dormir,

et il a tiré au milieu du silence son coup de pislo'et pour
que les gens missent la tête à la fenêtre. Notre siècle sera

véritablement le siècle de la trompette, de la grosse caisse

et du feu d'artifice.

Mais ce qui est le plus curieux, ce n'est pas l'article par

lui-même, c'est la polémiiiue que cet article a soulevée entre

le Moniteur i/ii soir et VAssemblée nnlionale. X peine le Mo-
»ileur du soir eut-il publié son manifeste impérialiste, qu'il

fut immédiatement dénoncé par l'Assemblée nationale. Le
.t/oni7«ur du soir s'étonna d'un pareil procédé. « En lisant le

numéro do ['Assemblée nationale de ce matin, disait-il, nous
avons été pris d'une stupéfaction profonde. Qu'est-ce autre

chose que son premier-Pans d'aujourd'hui sur notre premier-

Paris d'hier, sinon une dénonciation en bonne et due forme,

une incitation a nous traduire à notre tour à la barre de l'As-

semblée. Un confrère dénonçant un confrère, cela s'est vu

,

cela se verra encore ; et ce n'est pas le fait en lui-même qui

aurait pu nous causer une si vive surprise. Nous savons ce

que vaut la nature humaine et nous la prenons pour ce

(|u'olle est, avec ses bons et ses mauvais celés, etc., etc. •

» Mais ce qui a causé notre stupéfaction , c'est (|u un (w-

reil acte fût le fait do \'Assemblée nationale ( on verra tout à

llieure que le Moniteur avait lieu d'être stupéfait), à qui du
moins on reconnaît généralement des sentiments élevés. Ce
n'est pas le public que nous prendrons pour juge, c'est elle-

même. Nous en appelons à ses principes d'honneur el de dé-

licates.se bien connus (quelle courtoisie à légard d'un adver-

saire qui vous a dénoncé ! ) . Elle ne nous discute pas, elle nous
signale aux colères et aux vengeances de l'AssenibliV; et,

pour élever ces colères et ces vengeances jusqu'à la hauteur
d'un événement parlementaire, elle essaiie de nous élever

nous-mêmes ju.«fu'(î la hauteur d'un événement iwlitique.

Est-ce généreux ? »

Si ce n est pas généreux , c'est peut-être adroit. Voici ce
que répond à «on tour \'AnembU0 nationale :

« Voire manifeste contenait cintre le pouvoir et la durée
de l'Assemblée les attaques les plus certaines, les plus signifi-

cativea : il établissait laniagunisuie des deux p<juvoirs. il fai-

sait un appel au pays, il prêchait la croisade contre la puis-

sance législative au profit de l'élu du 10 décembre ; la dé-
chéance de l'Assembi-e était plaidée devant les électeurs

(jccc autant de clarté r/ue de talent quel assaut de récrimi-

nation et de pohtesses: s. On attaquait tour a tour tous -

partis, que Ion déclarait rnininels ou impossibles, on
mandait un |>ouvoir unique, on préparait un avéntrment.

disait hautement: — La Fba.xce .^ArTE.^n vi'i .i mot li

piiÉ5idk.>t; ne ctaiynez-vous pat yu'i/ n» le dtu? — etc.

Cette polémique a duré quatre jour* entre les deux jour-
naux

;
pendant quatre jours iU ont croisé le fer de la dis-

cussion, -e fendant l'un contre l'autre avec l'ardeur la plus
vive et les plus grands égards. Spectacle touchant ! Celle
bataille rap|ielait Kontenoy.

Or, savez-vous ce qu'allirmenl des personnes bien infor-

mées? c'est que le Moniteur du soir et t'Assemble* nationale
appartiennent aux mêmes propnétaires , se font dans les

mêmes bureaux, et <ju'une fiartie de la com[iosilion du pre-
mier sert a la composition du second. Ce^t, à ce qu'il pa-
rait, un échange d'attajues, de procèdes et de paquets
d'articles. Je suis bien loin de suspecter la sincérile pohti-

que des rédacteurs: j'ai en particulier la plus entière con-
hance dans la bonne foi de .M. de Lavalette ; mais je me per-
mettrai cependant de ilemander comment les propnetaires
de ces deux feuilles peuvent être légitimistes le matin et
bonapartistes le soir? combattre le coup d'Elat par ici et
pousser au coup d'opinion par la? On m'assure que le

Courrier français, qui ne recule pas, à l'occasion, devant
quelques velléités semi-sociahstes, appartient également aux
mêmes personnages, lesquels seraient décidément les mar-
quis de llarabas de la presse.

Autrefois des hommes liés par les mêmes opinions et les

mêmes intérêts se réunissaient pour fonder un journal. Le
journal exécutait avec plus ou moins d'éclat sa partie dans
le concert général ; aujourd'hui on en fait trois qui se citent,

s'excitent, s'attaquent et se combattent, en un mot. on a
un orchestre complet ! Quel prozres dans le journalisme !

Passons à un plus grave sujet , et occupons nous des ca-
nards.

Jadis le canard ne venait guère s'abattre dans la colonne
des ^ai(.'! l'aris que durant l'été, c'était surtout au mo-
ment où les chambres s'occupaient des rognures du bud-
get et pendant l'intervalle des ses.sions, que tous les dé(iar-

tements étaient appelés a produire leurs phénomènes; la

t;harente fournissait ses enfants a deux têtes, le Jura ses
centenaires, les Pyrénées orientales ses femmes qui accou-
chaient annuellement de leur trente-deuxième garçon. Le
monopole des baleines échouées sur des bancs de sable,
des veaux marins mélomanes, était abandonné aux ports de
mer. Pendant six mois le canard volait d'un journal à un
autre journal, de Paris vers la province ou de la province
vers Paris; il franchissait ensuite la frontière, parcourait
l'Europe dans tous les sens, et allait enfin battre de- ailes

jusque dans les journaux invraisemblables des grandes Indes
et de r.\mérique du Sud. puis l'année suivante il nous re-

venait par le cap de Bimne-Espérance ou par Panama, ra-

jeuni
,
remplumé et prêt a reprendre son vol périodique dans

les quatre-vingt-six départements. Il en est un, celui du
condor, enlevant un jeune enfant a Marseille et le transpor-

tant à Naples
,
qui a joui dans funivers d'une popularité

aussi grande que celle de Najioléon. Des voyageurs ont re-

trouvé quel(|ues-unes de ses plumes à Maiiat:ascar et aux
iles Sandwich. Aujourd'hui le canard a subi une notable
transformation, l'.omme il a épuisé toute la série des mon-
struosités et des caprices d'été de la nature . il n'iflecte

plus une tendance aussi prononcée au merveilleux. Je ne
vois plus guère que les [telites feuillets de province qui se
préoccupent encore de temps en temps du grand serpent de
mer dont il a été tant parle dans le Constitutionnel et ail-

leurs, et des iles flottantes a[>erçues dans le bassin de la

Méditerranée; à l'heure qu il est. le canard parisien est

surtout romanesque, il affecte des allures sentencieuses et il

ne dédaigne pas de glisser dans le récit de ses aventures
quelques timides réllexions; évidemment le canard tend à
monter, et il ne dissimule même plus son ambition. t^.e n est

plus un. simple fait écrit par le premier venu sur le bout
d une table avec un trognon de plume, dans un but d'inno-

cent remplissage . c'est un petit roman , réfléchi , travaillé

et émaille de (>éript>lies; ce canard s'adres.se de préléri-nce

aux âmes sensibles el surtout aux portières sentimentales
;

le prototype de celte littérature ailée se trouvait il y a une
quin/aine de jours dans les spirittieles colonnes de la ratrie.

t Une découverte qui jette un jour lugubre sur un événe-
ment qui remonte .i une vingtaine d'années vient d'avoir lieu

dans les environs de Pans. "

l'.eci, c'est l'appel à l'attention; ce sont les trois coups
frappés par lo régisseur au moment <|ui précède le lever du
rideau . favete lini/uis.

• Il y a vingt ans le château de ('. était en fête: M. le

comte de M. venait d'épouser mademoiselle de B Si l'on ne
donne cpie les initiales, c'est pour ne pas trop compromettre
les personnages el le château. Les familles les plus illustres

de la contrée avaient été convoquées à celle solennité de-
puis longtemps allendiie Quelle hahilele dans cette exposi-

tion!) Apres la bénédiction nuptiale qui eut heu dans la

chapelle du château , quelqu'un proiH>sa de jouer à caclie-

caclie. Que faire en effet un jour de noces'^ l>tte proposi-

tion fut .icceptce axec enthousiasme par la Iwinde joyeuse
La jeune mariée alla se cacher cvimiue les autres; niais

eut beau la chercher dans tous les coins et à vingt lieui-

la ronde, on ne la trouva pas, elle avait disparu. Cet e^

nement donna lieu aux plus étranges suppositions : puis

.

peu à peu le temps effaça ce triste souvenir. »
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Ouelle connaissance du cœur humain dans «tte dern^re

.>ne . Peu a peu le temps etVaça ce tnste souvenir. .. Mai»

M.iriiiivfins le récit de ce canard navrant.

TÔrUv a quelque* jours, Imtendant du château (le ca-

ard et oléra-c-omique reconnaissent encore 1 exis ence de»

,"„diiTdécouvr.t\>ar hasard un grand coffre relègue de-

^rbien ongtcnips dans le grenier; .1 en souleva mach';

^lênieut le couvercle (machmalement; ;
qu on juge de >a

t,Sc ion lorsqu'il aperçut le cadavre de la jeune mariée

nc'o^^' rëvèluë de ses hab.us de noces Ce cadavre était dans

m oailaa état de conservation. Il est à croire que la pauvre

^fa^nT 'eta btlt e dans ce colVie et quelle n'avait pu par-

èmr a en soulever le couvercle !
Quelle K""'"!"f*''"f

' j"

La même l'aine a également édite un canard villageois

J.X nu le plus grand succès; c'est celui de ce paysan

' «nvnie son bouvier faire pailre ses quatre bœul». Le

n,vier7endori °esTa-uis mangent du jeune treOe en abon-

né et lomben aromatisés. Survient le paysan. A la vue

î „< ouilre bœufs elendus sur le dos, il donne un violent

?'uu de Xt au dormeur; au lieu de l'éveiller, ce coup de

'"bot le rendort pour l'éternité. Etonné de ce phénomène,

?nnl ,1 inible ne pas bien se rendre compte, le pay^an

•^rnlre cto Im et s apprête à se précipiter dans un puits ha

^me veut "èmpèclier d'accomplir celU- funeste résolution

'*"
en se dt'batlant, le man entraîne la femme et la fan

"f'r avec lu Ce canard est l'un des plus meurtriers qui

^"Unt encùre produits. Sur ^«^P'
P'-f*"»"??^.^;, ,{ ™X"

^ret£=iJ:^^:«i-r;;.:vr
Kn-ntp.rede.omer.U.,1 lesiem^sm^^^

^ilB r£S^!orï^=^rd

la Revue des <^'«,
."'»"f

'

''
^^^e me e disait avec bon-

Sl^ et incapable de reconnaître le ta entd ,

ïï,vrù'-iï:f, Tuï Saisri«rr
•«»

pournit bien se composer d em.grane»u.i ont ps^ en

a perdre de ce colé-la. Allons, "'«';''-'"^"^;.'' '" '1' f^^
voL, car 'a,^e-nde se fait sur a u. grand^^^^

- on en parle jusque dan=
'f

«^"'^ ^^'^

„ ^este, ne crai-

l'encombremenl va ^ufced-^r a la disette, imi^,

gne. pas la rivalité des Américaine»
; ""/'i""''^' " ,„on8

lantique s'était rencontré pour P™poser a se» ^"^P^.-"
^

I enlèvement des Sabines du vo>s'n^g«' "/^-f,

".frôlons
correspondant- sa motion n a pas eu de succès,

ne veulent pas de femmes sauvages.
vacances

Mais Pan-' Paris s amuse comme un eiouer en va^

et c'est eiîvaio que la presse lui

»""°f
«/haq"^ma in

quelque catastrophe pour l'altnster "" P.^"" ^"^^ « , U"
Komiins, s'écriait l'augure antique, et

'-'^*,'"^^,^,,^'°-.Vaven-

bicon! .'Par bonheur César ne hgure pas "'^^^^^^^ ,Vr
tures; ce sont des histoires a la Cartouche et * ^ '

tout au plus; des meurtres abominable» et des CbC^ q

„es qui le sont moins. Autrefois
""f,;» ^

j''.'/^, pour
her"ère d'ivrv par exemple, mettaa la ville en e"'"

'

'o'ure une saison'^; le procL était attendu ajc impf « ^
on s'arrachait la biographie du meurtrier, on vou'a'tj»

,^'^

portrait de la victime; Lacenaire, Soufllard et les autr^^

l^ombien d'honnêtes âmes vous '"'«^«^ssie/. avec vos lor

faits: Aujourd'hui, le crime a perdu
fS", ^1^"^"^^'^''nom

on abandonne en silence le criminel a la ju>.t'ce
• ^ " "«^

est oublié, à supposer .pi'on s^av.se i!» '« '^""'"''J'^Vé

'

est-ce qui pourrait se soucier de savoir '« n""!j^^
mi»6

lables qui rendent le fait-Paris si sombre <' S' f^ro.e et qm

lui ont imprimé cette semaine une tache «ie

f"S
. •;J '"

préfère, ce sont les histoires pour de r,re, s '1

f^
«;l «If»;^'

^malheureusement, la petite chronique J".'l','''«^« "
«f! f^^

en veine. Ses fournisseurs habituels ;"-'^"',P^
i",,''';^^

commentaires et sans assaisonnemcn le ^ol a a t •«. le v ol

à l'ainéncaine et le vol au vent. Les filous do chemin de 1er

telle est la nouvelle catégorie qu'elle e^'P'o'te •
"lai» ce» m

tri-ant- ne valent pas leurs prédécesseurs; leur répertoire

esti"eaucoup moins varié, ils ne savent plus vous jouer que

de bien Svais tours; demande/, plutôt aux voyageurs des

trains de plat

chardons. C'est une gloire qui les offusque, ils sont las de

ntendr; appeler le ju.r., ds veulent ff^olument se rncMer

de le faire nnmorlei, comme si cela les regardait On lu.

décen.orait le fauteuil par surprise, et en petit comité^ our

surcroit de malice, MM. Jay et Pasquier «eraie. ses par-

rains et M. Mole se chargerait <le le recevoir Un envie a

Béranger jusqu'à son épilaphe, renouvelée de Piron on M
se soucie pas d'ailleurs de donner un pendant à 1

autithèse

de Thomas en l'honneur de Molière.

ÏKïle rr'gê.r ;as=r;.r;ur-sa table des -a^^^^XTL propos ordinaires qui devraient être d^

ïc^aSîf^l^^ix .î^nt'S-S;r;phé;de la droita est aujour-

'*"'ie ne drainerai pas sans annoncer au lecteur que Vlllns-

nîever pir u"netu,e piquante, une sauce .'»us/ré.; a> sera

un Balm.8 de canards eu action. ^^^^^^ ^^^^^^

Orient et dix autres cneis-u œuvre, vuua .^v. ....,-.. •

rinpo la mus œ trésor lui coûta cher : c'est a Bovroutl.

lu'il perdit sa fille. On sait l'accueil que c« barbares d Orien

renl^au poète des i,/<^d,'(a.«r.-... les tribus accouraient su

«on iiassa-'e les villes se dispuUiient 1 liôle illustre, les gou

rn'èS;rd:; viîles lui faisaie'nt cor^.ge A son arnv^'.^ c ans

la cité des califes, une pythonisse dEndor, ladV tsiner

Slanhope l" prédit do n'ilgnifiques destinées e|e „e se

,
's m^re"" mme il le'dit lui-même, P"-;,<-'j;.!-,' j^

(lu'on ne lui a pas .iccordé, l'homme des victoire» de I Mo il

rvme s'o^ fait laboureur au désert; mais, comme celui de

yXvTdX e,ninisr.lur Argos , il se souvient de ans et

Ke un 'second livre ,e Confidences.
'«"ï'^Xe ,en pt

tombe aiif vous pourrez lire de son vivant. En même tem 3

rauleuV le JoccL se propose de chanter sa colonie nais-

'

m te m « àraUloni dans des Genrgiriues nouvelles ;
qui

sait niême s'il ne dotera pas notre l.tlérati.re appauvrie d une

/.nnde, pour ressembler encore plus * V 'r-ile.

L-ne nouvelle tnste, c'est la maladw de M .de Balzac. Les

médecins l'ont condamné à ui;/epo».absolu. S il estjra

que cett* plume brillante soit désormais b"
J'e,

«'« e e,

irri'.mralile L'auteur A E'iilinie Grandet, de ]A>uf> Lam

ïTlI^lrTon, la vali'e entre maintenant dans la p<^

tlril et la^crilique contemporaine.ne doU pas se r^u.er

nlu« l«n"temps à le P acer à son vrai rang, c e-l-a-uire en

fe RichSn et Kév(«l. Pourquoi ne pas d-comer a„

!;;nie son brevet de son vivant P«f'""«
Tius ce

académicien pour trouver injuste cet acte de justice.

V A nrop« (U' l'Académie, il s'y trame en cr moment une

ne itrcolsn ration contre Béranger. yuelques-uns de ce»
petite fonspira'.io"

j^ M„i»„t mêler son tourier a leurs

Courrier de Pari».

Les esprits sont toujours montés en faveur des aérostats,

a^ ?WsX bonne fête sans quelque ballon. U mode

îLahoDte et s'en amuse, tandis que la science s en sert

S'n^°e''^im instrument pour de nouvelles conq^iê^s; ce...

est une allusion au dernier voyage aérien de »« Bff"' f
"xio dont lavenlureuse excurs.on occuj* les cent bouche»

laRencmmée. Honneur à ces intrépides aeronautes, lU

, élarn." c™. portes du ciel que Mongolfier et ses succes-

• rs n'avaient fait qi.'enlr'ouvrir Sic .(urad a.sfra.

.rdevaUs-atlendre à des contrefaçons de cette nou-

,iuté- ce n'est pa- seulement 1 horizon pansien qui »e

, rple d'aérostHU^ l'exemple gagne les départements a v^ol

; MM?^u. Des femmes s'en mêlent et se font enlever. Oer-

.erement une feuille départementale assurait que a pupd e

„ un notaire de chef-lieu venait d ^happer a '«n M;'"P'/

celte issue pénlleuse en compagnie 'le Lindof ,
et que le B^r

tholo avait a-lressé le signalement des ugitifs A tous »es

v<^s?ns Le brave homme renouvelait ab^.lumenl expéd e^t

de ce maire de Baune, qui ,
voyant s envoler le scnn sa

e„n9p,rai.on contre ..c.a..g=.
•

, v--.--- -.

^

'"^'•est Xr/treX dl ^rive^J^ces accdenU que M. le [
^m^ieurs Aerdurette voudra.ent mêler son laur.er a leurs

Rien ne manque i sa e\om il manquait à la nùU».

Voilà q..'on parle do maeadémiser, disait hier le poète

qui aime à rire, mais je ne me laissera, pas macada-

miser à ce point-là. ,.,,.. , „ „„„,'

M. Scribe (not.e quatrième gloire) fai un drame pour

M. Frederick Lemaitre; c'est le seul comédien de Pans ou-

blié jusqu'à présent par le plus spinluel de nos aut.'urs.

M. Scribe en e.-t à sou cent cinquantième ouvrage ,
le hia-

tre français n'avait pas encore oUert un pareil e.^mple de

lécondito : Lope de Vega est le seul écrivain qui "'\. sur-

passée. Pour celte abondante récolte, I auteur delà -Vaco

rUla, d'Ve/.a et de Zoé a usé jusqua la derme e initiale

des lettres de l'alphabet, à l'e.xception du k, seule lacune

dans U collection. Le k semblait embarrassant al expé-

rience de M. Scribe, lorsque Frederick lui dit :
Alexandre

Dumas a lait hean. - th bien, je Icrai /irm6(f. - Un

compte sur un nouveau chel-d œuvre.

Jeudi dernier, les promeneurs des boulevards contem-

plaient avec surprise une longue traînée de voitures (un rall-

ier environ), qui suivaient un enterrement, et, malgré la

.nodesie apparence du char funèbre, la plupart se dis^aient

sans doute ; . Voila un mort comme il faut. » Le n était qu un

simple cocher de liacre, auquel ses camarades rendaient les

derniers devoirs.
, . . . , ,i„-,.

Derrière un autre char funèbre cheminaient plus modeste-

ment les amis do madame Boulanger, la dernière survivante

de l'ancien Feydeau, une excellente comédienne qui fut une

(roupe presque complète. La robe blanche de 1
ingénue

,
la

cornette de la paysanne, les panaches de la grande daine,

et jusqu'aux collfes de la duègne , tout lui réussissait :

aujourd'hui Nanette, Suzette ou Fanchelte, et le lende-

main Aline, reine de Golconde ,
ou la princesse, de I Am-

bassadnce. Une fois même, à ce qu on assure, elle avat

tàté du travesti : le petit diable de la 6'/ochc(/c. Jeiuie
;

"

mable et souriante pendant si longtemps, elle "vait chanté

sans fatmue ces ai.s sans façon qui charmaient nos pères

lorsqu'à- la fin il lallut se rcsigner à entrer dans les fa

-

balas et les ramages de Ma Tante .-lurore, e ce fi t le 9o r

d'un beau jour. Elle n'était plus assez svelte pour être la

tmme de rente ans mais elle se sentait trop jeune encore

oTunedu^ne?^ dernier dos derniers emplois pour une

Wrnne q"ui avait élé belle dans «""^ les emp ois u

nosait comme une expiation; d'ailleurs elle y réussissait

s'enfû'tlbLu matin du théâtre qui s'honorait délie, et

''"Ll^I^iSe^irS^.quesdehtsej^inesP^ae^ht^

TsaiTt-GeX ù gaieté deBegnard, c'était bien celle do

M Re' nier deux esprits aimables toujours Pr^'s a s enten-

dre On a omparé Léandre au Ménalque de Labruyere et

au B ncas de l'OLildcBœuf ,
que Begn.-ird aurait m tés

et, à ce compte, la copie est plus
«"""^f'"^ ^J^X ilefû et

Re^nard n'es pas médiocrement comique, di ait Boile.iu, et

s'y connaissait; et si d'aventure Regnard nous semble

ci'ilé de lUiu-HIas, pardon de la distraction.

Ruv -Bl s "es le yénie el la passion con,pr,mes par la so-

cù^"^,n i l'ai teur lui-même l'a proclamé, et nul n y con-

'te'rSrJ?.rrs<.,',.-G.or3cs a inspiré une três-

^rtranJ^ql^^-tl^Jr^riril^fir^i
'é e mi ux q I

perso'nlie, il avait enle e Lololte au prince

d llenin et la Oumard a tout le monde, s, bien que ma-

dame de Montesson eu lit un capitaine des chasses de M le

d^d' irléars mais ce Saint-Georges n'avait pas assez d es-

nrl pour MU,'. Tes talents ne lui en ôlassenl pas encore

Sav.nt "e è parce qu'on parlait de lu en œur presque
davantage

, j
M

, .
"

,

.

J^
g^j Frédéric , il se crut une

Tu "anT .-e" e le'dêsaSu^a guère, et ireut beau s-es
pui-sance, 1 .1^ .

,„ ^^ véritable des-

îiVilî^'^é ë 1 u^on me"rd'icVle. Ce Richelieu des noirs ce

Monc'ade ba^né mourut a table, au jour le plus vf de la

^'^rfl:ilpersonnagedontleVaudevmefaUune^-Pre^

_ c'est soi. droit - et le plus aimable » hommes, il re

trouve un pore un frère toute unejmnil et i s ma.ie.
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dramatique en ellel, que
l'enfant de Paris

, cl

quelles mœurs dignes de
la scène ! Le drame i^talt

tout fait parla biographie.

Le Mrus , cent héros s'of-

fraieiUd'eux-mêmes; l'his-

toire en est encombrée, et

vous n'aviez (|ue l'embar-

ras du choix. Richelieu, le

cardinal, était un enfant

de Paris, et Talleyrand

en fut un autre. Les épét's

les plus vigoureuses, les

penseurs les plus hardis,

les écrivains les plus aler-

tes, sont des iMifanls du

Paris. C'est Molière et ses

suivants, c'est Voltaire et

ses amis , ce sont tous les

remueurs d'idées et d'af-

faires depuis deux cents

ans. On ne parle pas de
Cartouche : celui - là est

odieux , et d'ailleurs il est

Usé ; mais d'Alembert

,

l'enfant trouvé ; Taver-
nier, l'enfant perdu dans

tous les mondes; le diacre

Paris ; le journaliste Fré-

roo; Lavolsier, le fils de

ses œuvres, qui mourut
en héros; que sais-je en-

core ? Il y en a des cents

et des mille.

01ill'auUuriBi,or,int.

Qui , dans tant de liéros, va
choisir... Ctiildebraad !

Ce Childebrand ou Clau

de Morin est un ouvrier

honnête qui se conduit

6n vaurien ; son prétexte,

c'est la misère ; son arme,
le sophisme; sa parole, une déclamation. Sa vie est,

comme le drame ou elle s'agite, taillée à facettes et dis-

tribuée en compartiments. Le grenier de la misère, l'hô-

tel du riche, le tapis-franr, où il prend la livrée du voleur,
l'antichambre où il endosse la livrée de l'antichambre ; voilà

ses étapes; et il les franchit, en proie à toutes les bonnes
et mauvaises passions; c'est un excellent fils et un affreux
bandit, un cœur droit et une tète de travers, une malédic-
tion , une bénédiction

; et lorsque l'auteur se sent au bout
de ces aventures, il se tire du dt^noùment à la grâce de Dieu.
Claude Morin, le pauvre ouvrier, .se fait tuer par un riche
misérable, et il l'entraine avec lui dans la mort. Ainsi, l'his-

toire d'un enfant do Paris est une thesi^, un plaidoyer, quel-
que chose d'exceptionnel, un io ne sais quoi impossible, et

rien de plus. Un peu d'intérêt, un peu d'art, un peu de
stvie : la pièce offre un peu de tout, et elle a réussi par les

décors. Les ac-

teurs ont joué à

l'avenant. Autant
d'inconnus qui se

: _ - _ _ _ ^-z

feront connaître. ^=,-,,^^^_ -: = «
Attendons.

Milord ou Hoff-

mann , des Varié- ^
lés , a d'étranges Wf:
fantai8ies(/esfan- J^
taisiesde Milord): ^f^ -

il s'habille et ba-

bille en carica-

ture, les mots les

plus fantastiques,

le baragouin le

plus travesti : < Je

avais le projet

d'aimer vos , »

dit-il à Nisida la

danseuse. Milord
veut être adoré
pour son argent

Bt non pour ses

grâces person-

nelles ; telle est

ga quatrième ou
cinquième fantai-

sie. Mais la baya-

dère est une vertu

(licence dramati-

que) qui n'est ai-

mable que pour
son milord. Elle

éconduit les ga-
lants , au grand
mécontentement
de l'insulaire. A-
près quoi , il va
sans dire que mi-
lord est capable
de tout; et il é-

pouse la danseu-
se. Gare les fan-

taisies de milaily.

MudemoiselleCas-

tellan a joué Nisi-

da avec une grûce

Rùti de bœuf cuit au gaz ti Excter. — Invention de M. Soycr, cuisinier du club de la Réforme, à Londres.

toute naturelle, et M. Hoffmann est le modèle des gentlemen
bouffons.

De milord de la fantaisie au rosbeef de notre dessin, la

transition va de soi. L'inventeur de cet appareil est le maî-
tre d'hôtel du licfurm Club, le plus fameux cuisinier des
trois royaumes. M. Soyer, qui est né à Paris, joint à la

solidité substantielle du génie anglais l'ingénieuse variété de
l'esprit français. Dernièrement encore, M. Soyer en a donné
la preuve la plus éclatante par ce diner-monstre de Chan-
relur Ilimae, offert par l'élite de la société anglaise, à

MM. Scribe et Halévy. Parmi les cinq cents plais de son
invention, les feuiUi^s britanniques ont signalé la cruuslade
shahprarimiie a la Ilalévy-Scribe, maçonnerie gastrono-

mique et littéraire, figurant le vaisseau de la Ti'mpéle, que
les convives accueillirent comme l'opéra par des cris d'en-

thousiasme, et qu'ils finirent par engloutir avec la plus

broche des pays civilisés

Jnrondio t Cr«co>if. — Kgliso Salnto-Maric cl place i

Ln'en
fwli pM me adclto. Et

oomnw iii3d3ro6 Scnb6 m
récriait de tant d'/ionnrurf

ilécemés à son mari. —
Honneurs! madame, ré-

pondit le grand cuisinier,

aucunecroustadeou plum-
puddiog De peut s'élever

jusqu'à lui , et si Molière

sortait de la tombe, il se-

raitjaloux de ses capacité*.

Mais que parlons-nous

des mots historiques de
M. .Sover, il s'agit de sa

nouvelle invention cuU-

naire. C'est un ap[iareil

pour faire cuire une pièce

de ba-uf au gaz. L'esfai a

eu Ueu au meeting annuel

de la société royale d'a-

griculture, à Exeier, le iO

juillet. Laissons s'expri-

mer le journal anglais :

Au milieu de la cour

du château , l'inventeur

avait fait creuser une fosse

dans laquelle il amenait le

gaz par des tu\ aux percés

dune inhnité de trous d'où
s'échappaient les jets de
llanime. La pièce de bœuf,
placée sur cette fournaise,

cuisait sous l'appareil qui

l'enveloppait de toutes

parts , le gaz étant ah-

menté par un petit gazo-

mètre attenant i cette cui-

sine en plein air. «

Le journal ne dit pas
l'essentiel; le rôti était-

Il mangeable? Dans tous

les cas , l'appareil rem-
placera difbcilement la

et il n'est pas à la portée des

peuples sauvages. En supposant un échec dans cette tenta-

tive de rosbeef au gaz, l'inventeur a moissonné assez de

lauriers (sauce) pour s'en consoler. Sa gloire est sans tache,

et on peut la célébrer sans tomber dans la farce. Nous sa-

vons pertinemment que les Anglais le goûtent beaucoup plus

que leurs nationaux, les Glasie , les l'arley et les Colhng-

\vood, dont il a supassé les a'uvres et hors-d œuvres, ame-

Horé les Duniplings et perfectionné les couUs. L'Europe

n'ignore pas davantage que. en reconnaissance de ses pro-

fondes recherches et de ses savantes combinaisons, nos voi-

sins ont surnommé M. Soyer le grand panseur. Voilà la

vérité sans gaz.

Vous êtes prié d'oubher les lignes précédentes, en face

de ce dernier dessin qui rappelle une catastrophe épouvan-

table. Une mer de feu, des flammes impétueuses, des toits

qui s'écroulent

,

c'est Cracoïiequi
brûle. Dans la

_^ journéeduîOjuil-

îfi^^ :^- -'_--_ lel, le feu éclata

dans les moulins

qui avoisinent la

rueKrapnicza.En
même temps l'in-

cendie se décla-

rait dans la bibUo-

thèque de l'uni-

versité dont les

. étudiants purent

sauver les bâti-

ments, mais le

palais de W'ielo-

polski. le plais
episcopal , la ca-

thédrale, deux
autres églises, l'é-

cole Pidytochni-

que et le couvent

des Franciscains

dcvinrentia proie

des flammes. Dans
lanuitsiptruesse

trouvèrent enva-

hies, et le lende-

main, au point du
jour, deux cents

maisons étaient

i.iisuméesDn at-

tribue le sinistro

à In mniveillance.

Heureusement
(lersonne n'a péri.

A lasinst de ce

grand désastre

,

rhaciin fora peut-

i^tre une rt'llcxion

douloureuse en

songeant à la pei-

ne inutile qu'il

se donne parfois

pour faire prendre

uneallumette.

Philippe Bcsom
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PASSAGE DE LA VALLÉE

Voici vena le gai temps des vacaoces! le

vif essaim qui fourmille dans les écoles s'ap-
prêle à s'envoler çà et là. Les touristes de
profession ont déjà pris les devants et gagnent
chaque Jour plus nombreux la chaude Ualie
ou les vertes vallées de la Suisse. C'est le mo-
ment de parler de courses alpeslres et d'ap-
forter à ceu.v qui vont partir quelque dernier
•enseignement

, si nous en avons qui puisse
eur être prolitable. Au mois d'août de l'année
lerniêre nous donnions ici quelques détails sur
'ascension d'u Titlis et sur des passages de ala-
liers très-peu fréquentés ou totalenrent incon-
lus dans les environs du .Mont-Rose , afin de
iropager le ^oùt de ces courses si intéressantes
t dont on s exagère en général les difficultés.

"est dans le même but que nous venons par-
ir aujourd'hui de celle que nous avons faite
année dernière , au fond de la vallée de Lau-
'rbrunnen

, en passant par le glacier de
schingel et lo long glacier (Lange Gletscher)
our nous rendre dans la vallée de Gastern
! de là à Kandersteg.
Bien des gens, connaissant leur carte de

uisse
, seront sans doute tentés de demander

quoi bon prendre de gaieté do cœur ces che-
ins diaboliques, au lieu de suivre la route
irrossable si agréable et si pittoresque qui
1 de Lauterbrunnen à Interlacken, et, cù-
yanl les charmants bords du lac de Thun
squ'à (Kschi, remonte de là par Frutigen et
vallée de la Kander à Kandersteg. S'il ne

igit que de se transporter commodément
jn de ces points à l'autre, il est certain que

:ir itinéraire est préférable au mien. C'est
I ui auquel on donnera toujours la préférence
lin premier voyage. Mais quand on a été une
U en Suisse, on y relourne deux fois, trois
li, le plus qu'on peut : et chaque fois on re-
' ni à Lauterbrunnen, comme le Pari^ien s'en
' le dimanche à Saint-Cloud ou a Muiitmo-
icy; chaque fois aussi on repasse sur ses
l'pres traces, entrant par Interlacken et sor-
Itpar Zweiliitschinen ou la Wengern-Alp,
E rice-cfrsti , descendant par la Wengern-Alp
! 'en allant par Interlacken, sans s'inquiéter
hiais d'une autre issue

,
parce que des mil-

li s de voyageurs chaque année ne font pas
I -e chose. Quelques-uns seulement plus cu-
• IX pous.-ent jusqu'au fond de la vallée de
L terbrunnen pour visiter la belle cascade
< bant du glacier de Schmadri; et là, en-
nés par une ceinture de hauts pics et de ;

,,

I
lers en apparence inabordables, ils revien- '

'

M également sur leurs pas, très-satisfaits de ce peu qu'ils
h hasarde au delà des sentiers fravés- Cependant ces hauts
picrs qui les dominent se soni laissé fr;mchir, et bien des
'lageurs, s'ils le savaient, ne craindraient pas de s'y aven-
«ret pourraient se rendre par la en quelques heures soit
us la vallée de Gastern et à Kandersteg, soit dans celle
li-otschen et dans le Valais. Et c'est un des meilleurs
«noies à citer à l'appui de cette thèse que;nous croyons

Coarsea dans lea .4lpe8.

DE LAUTERDRCNNEN DANS CELLE DE GASTEBN PAR

1.0 placier de Tscliinccl infcri

vraie
,
savoir, que les glaciers sont souvent, dans la haute

chaîne des Alpes
, les chemins, sinon les plus faciles, du

moins les plus directs et les plus courts, pour communiquer
d'un point à un autre. Ainsi le voyageur pédestre, qui de
Lauterbrunnen désirerait se rendre dans le plus bref délai
en Valais, soit pour aller visiter la vallée'de Saint-Nicolas
et les glaciers du Mont-Iiose , soit seulement pour traverser
le Simplon

, est obligé de faire un très-long détour par la

LE CLACIEn DE TSCniNGEL.

Gemmi et bien plus long encore par le Grim-
sel

,
tandis que par le glacier de Tschingel il

peut rapidement passer dans la vallée de Lot-
schen, qui vient s'ouvrir dans la grande vallée
du Rhône à peu de dislance de 'i'isp, c'est-à-
dire à l'enlree même de la vallée de Saint-
Nicolas, et à une heure et demie de distance
de Brieg, c'est-à-dire de l'ouverture de la route
du Simplon. L'avanlage de ces communications
est tel que nous sommes persuadé qu'elles de-
viendront, quand elles seront mieux connues,
de plus en plus familières aux voyageurs pé-
destres aimant les courses de glaciers. C'est à
cette classe de voyageurs que nous adressons
les notes suivantes, sachant par expérience
combien il est souvent difficile d'avoir des ha-
bitants eux-mêmes des renseignements précis
sur des excursions déjà faites. Ou ils ignorent
complètement, ou ils sont disposés à regarder
les passages comme impraticables ou du moins
Ires-dangereux.

J'avais été une première fois, en 1835, au
fond de la vallée de Lauterbrunnen, visiter les
cascades du Schmadribach. Parvenu là, je dé-
sirai aller jusqu'au pied des glaciers qui fer-
ment la vallée. Mais mon guide ne put obtenir
aucune milication des chaletiers auxquels il

s adressa. Je me dirigeai au hasard et j'arrivai
au sommet de l'Oberhorn, d'où on a une très-
belle vue sur la ceinture neigée qui s'étend
depuis le glacier de Tschingel, au pied duquel
on se trouve, jusqu'à la Jungfrau. Le glacier
de Tschingel est tout hérissé d'aiguilles et
d'escarpements infranchissables, et je ne pus
m'imaginer par où pouvaient passer ceux qui,
disait-on

, s'étaient rendus quelquefois par là
dans la vallée de Gastern, et en particulier
M. Hugi, qui avait effectué ce passage six ans
auparavant. J'eus beau prendre des' informa-
tions en redescendant dans la vallée, personne
ne put me renseigner. On ne me parla de celte
course que comme d'une tentative téméraire
de gens abandonnés de Dieu. On m'aurait vo-
lontiers dit

, comme me le disait un jour du
col du Géant un jeune garçon du val Kerrex

,

qu'il ne se promenait là' haut que des diables
|ioilus à jambes de bouc

,
qui y faisaient un

sabbat d'enfer. Ebel dit qu'à la fin du siècle
dernier quelques Suisses tentèrent de passer
par lo glacier de Tschingel, mais essuyèrent
les plus grandes fatigues et s'exposèrent aux
plus grands dangers. Malgré les terreurs su-
perstitieuses des bonnes gens de la vallée et
les sinistres avertissements du savant explora-

teur de la Suisse, queliiues années ont sufli pour dissiper
ces mystères et ces craintes, et les simples touristes passent
aujourd'hui où les plus intrépides chasseurs osaient seuls
s aventurer autrefois.

Le -28 septembre de l'année dernière, nous partîmes à
quatre heures et demie du matin de l'auberge de Lauter-
brunnen, moi et mon compagnon de voyage, avec notre guide
ordinaire

, réduit pour ce jour là au r<ile de porteur. Le

Uutlhorn.

Hauleiirs du glacier de Tsrhingil

nimcl de l'AllcIs. Bli.msisjlp.
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chef de rcxpéclilioii était un nommé Jean Launer, qui est

avec son frero le plus célèbre coureur de montagnes et

chariscur de cliaroois de la vallée. Il faisait nuil noire, et

nous IréltiJiiiion» fréquemment à cause de l'inégalité du

chemin. Mais, àqucli|ues minutes de distance, nous vîmes

une lumière s'avancer vers noua. C'était le messager du

haut village de Murren, armé dune lanterne pour sa des-

cente matinale par les rudes sentiers qui mènent au-dessus

de la cascade du Slaubbarh. Itudes .sont les chemins, rude

est le climat, rude est la vie pour les habitants des Alpes.

Nos guides lui demandèrent ^a lanterne, il la leur céda et

continua son cliemin d;rns l'obsi:urité. Les pauvres gens

g'oblitjent facilement entre eux. Je ne dirai rien de la vallée

si connue de Lautcrbrunnen, sorte de goulïre ouvert au

pied (le la Jungfrau , entre les massifs des hautes monla-

gncs. La vallée d'Ammerten, qui la continue en faisant un

coude à son extrémité, est d'un aspect triste. Ce|iendant on

y retrouve encore jusque près du Schmadribach les planes

à l'élégant feuillage , dont la riante physionomie forme un

siniçiilier contraste avec l'âpreté générale des lieux. Quel-

ques ruines d'anciennes fonderies abandonnées attestent que

les habitants oui vainement tenté jusqu'ici de faireiin eldorado

de leur vallée ravagée chaque année |iar les avalanches.

Parvenus au fond do l'Amniertenthal, une montée très-

pittorescpie à travers des éboulements de roches mous-

sucs et d'antl(pics forêts de sapins aux longues chevelures

blanche.^ de mousses parasites, nous conduisit par le Sleim-

berg au pied de la branche N.E. du glacier de Tschingel

qui desi end dans la vallée. Avant d'y entrer nous fîmes halte

pour déjeuner, au milieu des scènes les plus sauvages. Il

était neuf heures quand nous nous remîmes en route. Après

avoir remonté pendant quelque temps le glacier jusqu'à un

endroit où son inclinaison plus forte aurait mis dans la né-

cessité (le tailler des pas, nous nous dirigeâmes vers les pa-

rois verticales des rochers qui le bordent à droite. Là, nous

vîmes dressée une échelle qu'y avait apportée l'industrie la-

borieuse des chasseurs. Cette échelle, consistant on un tronc

de sapin avec des bâtons implantés à droite et a gaucho

,

ressemblait, pour sa disposition, a un bâton de perroiiuet.

C'est au moyen de cet escalier branlant qu'on escalade un

premier gradin de cette chaîne escarpée appelée Tschingel-

grat. Nous donnons ici une vue de ce passage. Un peu plus

haut on a encore à franchir dans un rocher, au-dessus d'un

précipice, un pas qui ne présente pas de difficultés sérieuses,

mais où l'on peut avoir un peu le sentiment do vertige.

A partir de là les abrupts disparaissent et on monte par de

longues pentes d'éboulis recouverts çà et là d'une végétation

rare. Des troupes do chamois doivent fréquemment descen-

dre en cet endroit; malgré la vivacité de l'air, nous y som-

mes longtemps poursuivis par l'odeur désagréable dont leur

fréquentation a imprégné le sol. Nous atteignons enfin les

hautes moraines du glacier supérieur et nous entrons sur

celui-ci à onze heures et demie. Avant de nous y engager

nous donnons un dernier regard a la Jungl'rau. De notre poste

élevé nous découvrons entièrement les longs escarpements

de glace de sa cime au-dessus des iirécipices du HolluMillial,

et nous pouvons apprécier le chemin suivi par M. Agassi/.

et ses c'ompagnons lors de leur ascension. On sait qu'ils

.l'avaient prise à rcveis par le glacier d'AleIsch, mais notre

guide Jean Launer s'obstine à chercher à y monter par le

Rothentlial. Il nous indique le point auquel" il est parvenu

Srès de la cime, d'où il a été repoussé par le mauvais temps.

e ce C(Ué les pentes de glace sont si roides, qu'il est dou-

teux qu'il parvienne à populariser cette ascension et à en

faire un revenu pour sa vallée. Tout le monde n'a pas une

tète aussi bonne et des pieds aussi sûrs que les siens. Il

avait cependant recruté l'année dernière deux amateurs an-

glais, dont l'un ne put supporter la vue des précipices et

dont l'autre lutta longtemps avec courage. Mais ils furent

cette fois encore repousses par le mauvais temps. Il a dû re-

prendre ses tentatives cette année.

Le glacier supérieur où nous entrions se présente sous

l'aspect d'une vaste plaine ondulée. Les crevasses y sont fré-

quentes mais petites. Vu son horizontalité relative, nous n'y

trouvâmes point de ces larges et profonds effondrements

qui nous avaient fait obstacle l'année précédente au mont
Fée et au col d'Erin. Au milieu de cette plaine de Névé s'é-

levait une montagne de glace , en dôme surbaissé, appelée

le Mutthorn, séparée à gaucho du Tschingelhorn par une
vallée de neige et à droite de la Hlumlis-Alp par une autre

vallée aboutissant au col vers le(|uel nous nous dirigions.

Au-dessus du col nous voyions déjà poindre le somnict aigu

de lAllels, situé à trois lieues en face. La Blumlis-Alp attira

surtout notre attention. Ce massif, si considérable et si im-
po.sant vu du lac de Tliun, avait perdu ici sa grandeur et

était réduit à une extrémité de pyramide noyée dans les

neiges du plateau et qui s'affaissait à mesure que nous nous

élevions sur son revers. A notre droite, entre elle et la base

de la Butllosa, était une large ouverture par où se précipite

le glacier de Gamschi. Je m'arrêtai un instant pour prendre

un croquis do cette vue que nous essayons de reproduire ici.

Nous nous trouvions alors sur un haut plateau, étendu sur

ces cimes alpestres comme une sorte de blanc linceul a qua-

tre pans opposés, pendant dans des vallées différentes; une
première ramification, celle par liiqiielle nous étions montés
il'abord, occupant le fond de rAinnieiicnlIial ; une seconde
en face, par où noos allions desccKiIre, occupant celui de la

vallée deUastorn et dans une direction transverse a celle-ci,

les ramifications tombant dans la vallée de Liiltchen et le

pi '.or de Ciamsclii descendant dans le Kienttial, Cette situa-

.-.j donne un intérêt particulier au passage dont nous par-

llii,.->Vi, et permet d'étudier les liens qui unis-sent les divers

I. isils do cille topographie intérieure des Alpes, dont on
se tail une si laiisso idée .1 dislance.

Les nuages qui nous avaient parfois enveloppés el nous
avaient partiellement masqué la vue pendant toute la mati-

née s'élaier.t élevés et i-.iréliés. l'n soleil ardent, réveibéré

pur le Névé, nous ini uiiimodu à la inuntéu des pentes douces,

mais longues, qui mènent au col. La respiration pénible de

nos deux Oberlandais, chargés du bagage et souvent obligés

de s'arrêter, nous donna une idée de ce que doivent être

les efforts et le malaise des porteurs qui font l'ascension du

mont Blanc. Nous atteignîmes enfin le col désiré cl vîmes

s'étendre devant nous, de l'autre côté, la pente du long

glacier, s'appuyanl à droite sur les rochers qui unissent la

Blumlis-Alp au Doldenhorn. D'ici nous pouvions descendre

à notre gré, soit en Valai>, soit dans la vallée de Gastern.

Pour le premier trajet il faut gravir à gauche des pentes de

neiges plus élevées encore , débitées «.à et la en espèces de

gr2dins par les déchirements di^ leurs rimaies , et là, par-

venu sur le plateau , redescendre l'autre versant méridional

de ces pentes, jiisiju'a un des couloirs où elles aboutissent,

et qui vont s'ouvrir eux-mêmes dans la vallée de Liitschf n.

Un de nos compagnons de voyage fit celle course il y a peu

d'années. Un guide inexpérimenté
,

qu'il avait pris dans la

vallée de Laiiterbriinnen , lui indiqua mal le chemin. Mais

avec son guide habituel, Mesnier, de Chamouny , dont le

sens montagnard s'était souvent tiré d'épreuves plus diffi-

ciles, il arriva sans encombre en Valais. Pour nous, nous

n'avions qu'à continuer notre descente par le Lange-Glet-

scher, et l'expérience de Launer nous épargnait les mauvais

passages, de même que son œil perçant de chasseur décou-

vrait et nous faisait apercevoir des ihamois immobiles, que

le nélre eût confondus avec les rochers. Vers trois heures

nous quittâmes le glacier el allâmes prendre poste sur les

flancs de la paroi où sa masse se précipite el fait de conti-

nuelles avalanches, dont le spectacle et le relenli.ssement

nous récréèrent pendant une collation faite avec ce vigou-

reux appétit que donne l'air vif des montagnes. Le glacier,

après ta chute , reprenait un cours plus paisible au fond de

la vallée déserte (|ui s'étendait à nos pieds. Profilant des bé-

néfices de notre position, nous nous livrâmes au divertisse-

ment de pousser les plus gros blocs que nos forces réunies

pouvaient ébranler, el qui, abandonnés à eux-mêmes sur

ces pentes abruptes, bondissaient el allaient s'abîmer en

bas en volant en éclats. Les hommes sont toujours plus ou

moins de grands enfants. Nous suivions avec un intérêt plein

d'anxiété ce petit drame de destruction qui aboutissait à un
peu de bruit et a un peu de poussière. Parvenus en bas,

nous remontâmes sur les moraines el sur le glacier qui porte

le nom d'Alpetli ; après l'avoir suivi pendant quelque temps,

nous allâmes aborder sur les rochers de la rive droite. La

partie intéressante de la course était terminée. Nous descen-

dîmes ce fond de vallée sauvage, ayant en face de nous l'AI-

lels dans toute sa hauteur, et les glaciers attachés à ses flancs,

que nous avions traversés quelques années auparavant pour

aller de la vallée de Liitschen a Kandersteg. Tournant bien-

tét à droite, nous entrâmes dans la vallée de Gastern, si dé-

solée par les inondations ,
qui ont détruit ses pâturages , et

où dans de certaines parties, malgré des travaux d'entretien

continuels, on a peine à maintenir au pied de la montagne
un étroit sentier do piéton, sans cesse miné par l'eau des

torrents. A sept heures du soir nous entrions à l'auberge de

Kandersteg.
A. J. D.

I^a Tic lie» Eanx.
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LES BAINS DE MEK. — BOILOGNB.

(Première partie.l

Je me rendais, moi deuxième, d'Eu à Boulogne par

Abbeville, un peu avant l'achin-emenl de la section de che-

min de fer qui devait bientôt relier ces deux villes. On
voyageait encore selon le mode barbare, c'est-à-dire en
Messageries. Néanmoins, d'Eu à Abbeville il n'y a guère

que trente lieues, qui peuvent facilement se franchir en
douze heures; mais je mis à ce trajet plus d'un jour et

demi , ayant été contraint de passer vingt-quatre heures à

Abbeville, triste l'tiimrne cité picarde aux longues rues dé-
sertes qui rappellent les immenses faubourgs d'Orléans.

Si je perdis du temps, j'appris une vérité, à savoir : que
les Messageries n'étaient ou ne sont point faites pour les

hommes. Voici comment. Arrivé à AbDcville à midi , je de-

vais en repartir a cinq heures avec mon compagnon de
route par la voilure de passage allant de Paris à Boulogne.

C.inq heures sonnent ; on n'esl pas plus mililaircment ponc-
tuel que cette Messagerie ; le clic-clac du poslillon cl le

grelot des cinq chevaux retentissent déjà gaiement à l'en-

trée de la (irande-Kue. La voiture s'arrête au bureau ; elle

est pleine, mais deux voyageurs en descendent : voilà juste-

ment les places qu'on nous a promises. Montons doncl
— Halte-là ! dit le conducteur, gros homme galonné et

bourru
;
je n'ai pas de places.

— En voici deux.
— (,^a m'est égal. J'ai de la marchandise de trop : ce n'est

pas pour prendre <lfs hommes.
El là-dessus ce contempteur de l'e-spéce humaine de dé-

charger avec d'horribles jurements une petite portion des
ballots entassés sur l'impériale de sa voiture. — Mon com-
pagnon de route el moi nous réclamcms énergiquemeni ; le

débat s'engage el s'échauffe , mais sans faire Faire un pas à

la discussion , comme dans toutes les questions jugées d'a-

vance. Toutefois le directeur, homme plus doux mais non
inoins inhumain que son subalterne, intervient dans le dé-

mêlé el nous développe poliment l'étrange thèse que voici :

« L'administration des Messageries aime mieux pr<>ndre

des ballots que des voyag'Mirs. les ballots pestant plus, rap-

portant davantage el tenant moins de place que les hommes
[exemiile : les voyageurs ont la prétention de n'êin> que six

dans I intérieur, tandis que dans le môme espoce vous U>ge-

rez facili'inenl quatre fois autant de colis^;

!• Ili, la voilure île lloulo;;iie est déjà surcliar^iéc au point

qu'il lui faut mellie bas ^hclasl) enviiun .'ioO kilogrammes

de marchandises pour pouvoir affronter sans amende ta bai

cule qui est aux |iortes de la ville;

• Ekinc, M. le conducteur, que le respect humain et aua
la crainte des Iribuoaui retiennent seuls d» jeter le- Lil<

grammes vivante dans le premier foesé venu , ne ;

.

demment se charger d autres voyageurs, et nou-
invités a patienter jasqu au lendemain, sinon a li -

suivante. »

Qu'eussiez-vous répondu a cette belle harangue f

— Otez 100 kilogrammes de plus et faite»-oous mooU
en voilure.

— En vérité'. Et ces ballot», ces chers ballots qui rappa
lent iilus que let hommet el donl il faut — cela fend

I

cœur— retrancher 500 kilogrammes! Monter en voilure!,
comme vous y allei ! El plùt a Dieu qu'elle fût vide !

Cela rappelle tout à fait le mol du dernier 1 hef de claqi

de l'Opéra au ilirecleur de ce théâtre ; e Voyez-vous, ma
sieur le directeur, tant qu'il restera dans la salle de ot».,

scélérats de payants, on ne fera rien de bon ici! • Ou od
de Riccuboni : » Tant qu'il y aura des auteurs, )es tbéltii

n'iront pas bien. »

Il y aurait bien quelques petites objection» à élever conB
ce laisonnement hardi

. mais nous n'en avons pas la foro— Que ne suis-je colis! me dis-je.

— El moi bourriche! soupire mon compagnon de root— Comme nous serions fêtés, choyés, dorlotés!— Et, ce qui vaut mieux, voitures!

— Mais c'est aus,si élever nos prétentions trop haut.— Oui! ce qui m'arrive m'apprend bien, hélas! que
ne suis qu un homme!
Mon lompagnon de route interrompt brusquement c»l

mentable duo. Il m'apparait que cinq heures d'AbbevIlle fora

ont déjà troublé sa raison.

— Une idée ! s'écrie-t-il.

— Laquelle"?

— Il faut mourir ici.

— De quoi?
— D'ennui , pardieu !

— Une autre mort.... Je hais une lente agonie.
— Pas si lente! D'ailleurs, nous n'avons pas le choix.— A la lionne heure! Et une fois morts?
— Une fois morts, nous sortirons d'ici.

— Il me semble que c'est au contraire le meilleur mof
d'y rester.

— Pas du tout. Nous enverrons chercher le docti
Gannal.
— ,Vou.5 /

— On, si tu aimes mieux... De grâce, ne mechicanei
sur les détails ; cela est puéril. Je dis donc que le docb
Gannal. d'après nos volontés dernières, accourra pour ai

conservera nos familles éplorées.

— C'est d'un galant homme. Et ensuite?— Et ensuite , léte de b<ruf ! Ne conçois-tu pas que , d
blés de plomb, cerclés de chêne, de iristes hommes 1

nous sommes, nous nous réveillerons cohs? La mort, c
le réveil...

— Peut-être, dit Hamiet.
— A nous alors toutes les diligences de France! A D

l'impériale, l'intérieur, le coupé! Nous humilions les

vants. nous voyageons à granaes guides! Partout on
accueille, on nous loge , on nous porte avec le respect (— Aux morts?
— Non pas! aux marchandises.
Pour toute réponse, j'entraînai mon compagnon danf

café voisin où, mettant à prolit son exaltation, je lui »
nistrai, sans qu'il s'en aperçût, deux pintes de cidre en

(

lie douche. Apres quoi . je lui lus le Journal de la Soi

et r.l'i6cii7(ciis coup sur coup. Bientôt je reconnus avec

tisfaction que le traitement 0|>érait : je vis ses màcht
se détendre, son œil rouler un feu moins sombre,
paupières même s'alourdir, el une salulaire langueur s

parer de tous ses esprits. Vite je le ramenai à notre h

où une nuil de sommeil compléta la cure et acheva de d

per ses sinistres projets d'embaumement. Le lendem
contre notre espoir, une diligence plus hospitalière, r

à-dire moins chargée que celle de la veille, daigna
s'ouvrir à nous, el

,
quoique vivants, quoique non élr

l'apothéose du colis, nous pûmes quitter Abbev ille pour
lugne, où nous arrivâmes le jour même, ayant pour coi

gnie, dans le cou|>é, un jeune groom anglais, qui fumai

cigares de iS centimes el dîna avec nous, côte à cdi

Monireuil, où il trouva la table d'hôle exécrable, ce qui

justice, et but pour se dédommager deux bouteilles ne <

claret à .'> francs l'une.

— Voici, me dit mon com|>agnon , qui avait \i.sil4

moi les cuisines el les offices du chileau d'Eu , la a

fois depuis deux jours que j'ai envie d'être domesllqu
— Vous êtes un ambitieux, lui dis-je; il faut MTi

contenter de la condition que le ciel nous a faite.

Les chaises de poste, se succédant pr<>iS(]ue sans i

ruption, avec leurs strapontins el leurs sièges bo
d'une valetaille britannique encore plus florissante on
ristocralique fMtnum donl nous avions l'honneur d'Ml
;.(ir/ri'T,'<, nous annoncèrent rappro<-he de Bouloi^i

une jolie ville toute anglaise que, des hauteurs de
Brique, l'œil embrasse, assise mi-p;irtie dans une Ttl

au revers d'un coteau . aux bords de la Liane , petite

étroite, tortueuse et flexible comme le svelte arbu;

elle porte le nom.
Des les premiers pas que l'on fait dans celte capil

l'ancien Boulonnais qui s'est toujours piqué d'êtn- un

viiice à piirl . distinct de la Picardie, on recoi ;

Picardie en effet et la France même n'ont rien .i

en ce lieu el qu'il n'esl pas besoin de |>asser le o.

connaître une ville anglaise C'est grand hasanl

cables de l'idiome national frappent de loin en

oreille. Le zè/aiemeni britannique garouille à tous

do I lie. Ce ne sont partout que litJv-s empannchoes
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dans lesquelles je ne reconnais guère les types de La-

wrence, que gentlemen riders ou non, vernissés d'un luxe

équivoque, que baronne/s un peu douteux et que tiiylords

en similor, pour employer l'expression de mon compagnon
de voyage, complètement guéri de son spleen picard. En
etTet, ce n'est pns la première compagnie d'oulre-Manche

qui a élu domicile à Boulogne ou plutôt y a transporté l'An-

gleterre. R/ijent-Sireet et Suho-Sijuare y comptent peu de

représenlanis. l'ue récente cariralure du Punch ou Polichi-

nelle, qui lient à Londres la même place que le Charivari

chez nous, jette du jour sur le mode habituel de recrute-

ment de la colonie anglo-boulonnaise. Elle représente Wig-
gins (l'émigrant) sous deux faces : al home, d'abord, c'est

à dire c/ic: /m, dans une échoppe de la Cité, aunant du

calicot avec grâce et courbant devant la pratique une échine

flexible comme le caoutchouc, souple comme son madapolam.
— On voit ensuite H'iggins al .«po , c'est-à-dire sur le paque-

bot, penché sur le bord du navire d où il alimente les pois-

sons, et faisant à la fois la plus triste et la plus gaie figure

du monde.— Vient enfin Wiggina at Houlogne, mais un Wig-
gins radieux

,
pimpant, transliguré, orné de tous les acces-

soires qui constituent le lion d'Bpsoin ou de Piccadilly, la

chaîne d'or, le pantalon à larges carreaux, le pardessus à

collet et revers de velours , le riding stick de trois pouces

à la main , le lorgnon d'écaillé plaqué dans l'œil avec lequel

il loise et lorgne insolemment les belles misses, occupant à

lui seul tout le trottoir, en un mot, aussi superbe, aussi

hautain, aussi cambré dans sa courte et massive encolure

que nous l'avons vu at hume humble, incliné, presque ram-
pant. Ainsi que j'ai pu m en assurer, les Wiggins atlliient â

Boulogne. On assure même i|ue la plupart n'ont affronté les

maui de cœur de la traversée qu'à la suite de malheurs
commerciaux ou autres. J'ignore si le fait est vrai ; mais je

puis affirmer que ces antécédents n'altèrent en rien la ma-
jestueuse sérénité et les laçons à la Jourdain qui distinguent

en terre étrangère le bonnetier anglais ruiné ou enrichi. Les
AViggins sont là comme des conquérants.

En effet la ville est à eux. Chaque jour, les paquebots de
Londres , de Folkstone et de Douvres les amènent par cin-

quantaines. Ils occupent tous les hôtels et les plus belles

maisons privées. Le peu de Boulonnais qui restent à Bou-
logne est consciencieusement employé à servir, nourrir,

losrer, désaltérer, voiturer, chauffer, raser, coiffer, habiller

MM. les Anglais. Tous les prospectus . toutes les enseignes,

toutes les provocations, toutes les flatteries sont à leur

adresse exclusive. Il s'imprime à Boulogne un journal an-

glais. Les guides de la contrée sont dans la même langue.

Les monnaies françaises et anglaises y sont reçues indilTé-

remment, ou plutôt on y donne une préférence marquée aux
souverains et aux shillmgs sur nos francs et sur nos louis.

Nos pièces de vingt francs, si recherchées partout, font

triste fi"ure à Boulogne; les changeurs les conspuent, et c'est

à grande peine s'ils daignent les recevoir au pair. Le maître
de l'hôtel garni où je descends m'adresse la parole en an-
glais ; puis, s'apercevant de sa méprise, me dit : » Mon-
sieur est étranger"? » et reprend ce qui fut sa langue mater-
nelle. J'entre dans un café : on m'oiïre du soda-u-ater, du
ginger-beer et du porter. \ dîner, je vois apparaître inva-

riablement le ruasibeef, le sherry, l'afeet tous le^ puddini/s

des trois royaumes. Tous les cabarets de la ville, et ils sont
nombreux , portent des enseignes dans ce goût : t'rince of
iVales. Queen Victoria, Castte of Kdinhurgh iarern. Aux
portes de Boulogne, sur la roule de Calais, à deux pas de
notre colonne, est un estaminet dédié à Marlborough. Pour-
quoi pas au duc de Wellington".' Cela viendra ; que Sa Grâce
patiente seulement quel |ue peu et Waterloo aura son tour

comme Bamillies, Malplaquel. et sans doute aussi Trafalgar.

Avais-je tort de dire qu'on n'est plus là en France? En
contemplant toute cette anglomanie, je songe involontaire-

ment à M. Louis Bonaparte qui avait compté sur les souve-
nirs impériaux, sur le prestige de celte colonne élevée par
ia Grande-Armée à la mémoire de son oncle

,
pour appuyer

sa tentative. Il fallait qu'il fût mal renseigné pour choisir de
toutes les villes de France celle peut-être où 1 esquif qui por-

tait sa fortune devait le plus sûrement échouer. L'empereur
«t la Grande-Armée, il est bien question de cela à Bou-
logne! On n'y savait même pas le nom du conquérant, et

l'on s'y souciait fort peu de sa famille. Boulogne est aujour-

d'hui le Brighion français ou le Dieppe anglais, rien de plus,

ni de moins. Une guerre avec l'AngUterre ruinerait la ville

qui n'aurait plus pour se défendre ( ette fameuse cfile de fer
(iron coasi) , improvisée par 1 empereur et baptisée alors par
les Anglais eux-mêmes de ce sobriquet formidable. Aussi

,

l'entente ex-cordiale peut s'alfdiblir, faire place même à des
dissentiments profonds; elle ne périra point en France; il

est un point du territoire où elle sera religieusement con-
servée, sauf dans l'avenir les grandes commotions euro-
péennes qui pourraient venir briser des liens si chers.

Il est remarquable , au reste, que M. Louis Bonaparte
soit venu échouer précisément là où son glorieux oncle avait
en vain prémédité la ruine de la puissance anglaise. L'ar-

mement gigantesque dont fut témoin Boulogne au commen-
cement du siècle actuel , cette flottille immense établie à

minds frais , cette côte di' fer hérissée di> plus de mille bou-
«Oes à feu, ces camps dignes de I ancienne Bome, ces
ports nouveaux creusés comme par enchantement à la voix
du nouveau César, cette colonne Trajane qui lui fut dédiée
par l'armée , c'est-à-dire la nation entière

;
qu'est-ce en

effet, sinon le magnifique vestige, le monument irrécusable
d'une grande pensée avortée '?

Je lis dans les mémoires du temps que Boulogne fut impé-
rialiste plus qu'aucune autre ville de France. Cela ne
m'étonne pas . l'empereur y venait souvent; il y faisait de
longs séjours, et il se dégageait autour de sa personne je
ne sais quelles effluves magnétiques d'un effet irrésistible

sur le peupl». D'ailleurs Boulogne vivait et vivait splendide-
ment de la flotte et de la grande année. Aujourd'hui , elle

Vit des Anglais.

On ne peut méconnaître , au reste
,
que Boulogne doit le

développement croissant de sa prospérité à l'invasion des
Anglais. f.'e>l aujourd'hui non-seulement une fort jolie mais
une grande ville où le confort, le bien-être et la richesse
territoriale font chaque jour d'immenses progrès; la rue de
l'Ecu , celle de la rue Neuve-Chaussée et la" Grande-Rue.
qui sont les principales artères de la cité, valent, pour le

mouvement , la beauté des maisons et la splendeur des éta-
lages

, celles de Paris, j'entends de Paris élégant. Les hô-
tels sont remarquablement vastes et luxueux : ils ne parais-
sent pas inférieurs à ceux de Suisse et d'Allemagne, qui
sont les prototypes du genre. L'un entre autres, celui du
Nord

, pousse le faste extérieur jusqu'à revêtir les trottoirs

qui l'environnent de losanges de marbre noir et blanc

.

ainsi qu'on voit dallées chez nous les salles à manger de
bonnes maisons. Une charmante salle de spectacle réunit
quatre fois par semaine l'élite de la population anglo-fran-
çaise. On y joue tous les répertoires dramatiques depuis le

vaudeville jusqu'à l'opéra inclusivement.

Le port de Boulogne, formé par l'embouchure de la

Liane, est vaste, riant et animé. 11 communique avec la

mer par deux longues jetées dont l'une , celle de l'Est , est
la promenade favorite de la colonie britannique. Elle abou-
tit à un rond-point où le soir des virtuoses tyroliens et

autres mêlent la voix humaine et le son de la harpe au
souille de la brise marine qui se joue dans les cheveux des
blondes ladies. Du haut de cette jetée on aperçoit en mer
les forts de Crèche et de l'Heure , construits par l'empereur
en 1803, aujourd'hui, je crois , désarmés. Avec une lon-
gue-vue on verrait facilement en face de soi

,
par un temps

clair, les côtes blanches d'Albion. A gauche des jetées, le

rivage échancré laisse voir une longue traînée de dunes ou
garennes sablonneuses d'une teinte morne et grisâtre. A
droite, au contraiie, se dresse magnifiquement une falaise

dont le sommet est couronné par les ruines du phare de
Caliguta, tour que, selon la tradition, Caïus éleva sur
cette côte, en commémoration de l'absurde victoire qu'il

prétendait avoir remportée sur la mer.
C'est entre cette falaise et la jetée de l'Est qu'est situé

l'établissement des bains, une construction italienne d'un
goût médiocre, mais de proportions assez monumentales.
En avant de cet édifice qui est limitrophe à la plage, sta-

tionnent les voitures destinées à porter les baigneurs au
milieu des flots. Ces véhicules servent de cabinets de toi-

lette au nageur qui, pendant le trajet du rivage à la mer,
a le temps de se préparer aux étreintes de la Néréide. Ils

sont, comme nos omnibus, pourvus d'un marche-pied à
l'arrière : arrivés dans l'eau, on leur fait décrire une con-
version complète; on tourne le timon du côté du rivage, et

le baigneur n'a plus devant lui que le double azur (gris) de
la mer et des cieux. Le cheval et son conducteur abandon-
nent la voilure au milieu des lames et s'en vont remorquer
de la même façon un autre de ces vestiaires roulants.

Ce mode de locomotion présente une supériorité incontes-

table sur le vieil usage d'aller trouver la mer soi-même,
souvent à une grande distance, exposé sans défense à toutes

les rigueurs d'une atmosphère pou clémente. Mais il pré-
sente aussi des inconvénients dont le premier est de cahoter
efl'royablement , eu égard aux inégalités du sol, l'habitant

de ces cellules ambulantes, le.squelles ne sont, à vrai dire,

que des tombereaux déguisés. De plus
,
quand le baigneur

sort de l'eau , il lui est assurément fort malaisé de recon-
naître , dans ce va-et-vient perpétuel d'équipages nautiques,

la voiture qui l'a amené et dont la position relative a néces-

sairement changé dans l'intervalle. S'il n'a eu soin d'estam-
piller dans son cerveau le numéro de son boudoir aquati-

que , ou s'il a l'infortune d'être myojie , il sera condamné à

errer, frissonnant, comme les âmes sans sépulture, cher-

chant et ne rencontrant pas un asile où reposer et ré-

chautTor ses membres bleuis et marbrés par le froid.

FétlX MOBNAND.
(to fin au prochain numéro.)

Len Mtepp«s de la mer Cauplenne (1).

(Voir le N° 333.)

Le récit que nous avons fait, dans un premier article, du
voyage de M. et madame de Hell sur les rives du Volga et

dans les steppes de la mer Caspienne , a pu faire comprendre
ce qu'il y a d'étrange dans ces peuples nomades, errant

avec leurs troupeaux , au milieu de leurs vastes déserts.

Pour être à même de donner une histoire aussi complète de

ces hordes, il a fallu vivre comme elles sous la tente de
feutre, et partager pendant plusieurs mois leur vie sau-

vage et aventureuse. Après avoir tracé le tableau le plus

triste et le plus découragé de ces solitudes, les deux voya-

geurs, à mesure qu'ils avancent dans leur récit , reviennent

sur leur impression première et comprennent si bien ensuite

l'attachement du Kalmouk pour ses steppes, et l'indicible

charme de cette existence indépendante, au milieu d'une

nature sans bornes, qu'ils éprouvent un véritable accès de
tristesse quand il leur faut dire un dernier adieu à ces lieux,

à ces usages d'une simplicité patriarcale , à ces scènes pas-

torales, et aux vastes horizons qui com[)ensaient si large-

ment les fatigues du voyage.
Aujourd'hui nous dirons un mot de l'origine du peuple

kalmouk et de ses usages religieux qui ont un caractère tout

à part et méritent quelque atti'ntiun ; nous terminerons en-

suite par l'itinéraire du dernier voyage de M. de Hell et la

liste des travaux qu'il avait entrepris.

D'après les assertions de tous les historiens, les contrées

voisines des monts Altaï, et surtout les pays situés au midi

de cette grande chaîne, semblent avoir été' depuis un temps

(1) Voya^ piuore»0'l*. tltstoriqno Pt HClcntiflquc dans len ntcppc" dp I.i

mer Csapicnnr. If Caiiriue, la Crimée et la Kustle méridionale, par

Xavier Hommatrc de Hell , Ingénieur ciTll del minci, membre de plu-

aieuri tocléléa laTtntes, elc. 3rol. In-B" et itiu. Paria, chex P. Bertrand.

immémorial le berceau et le domaine des peuples mongols.
Divisés dans le principe en deux branches principales tou-
jours en guerre l'une contre l'autre , les Mongols finirent par
se réunir en une seule nation, sous l'influence du célèbre
Tschinkis-h'han, et formèrent ainsi la base de cette formi-
dable puissance qui devait envahir presque toute l'Eiiropo

orientale. Après la mort des fils de ce conquérant célèbre,
les luttes intestines, s'étant réveillées avec une violence nou-
velle, ne cessèrent que par la ruine des deux grandes tribus
mongoles. Les Mongols proprement dits furent forcés de
se soumettre aux Chinois, et les quatre nations qui for-
maient les Dierben-Œrœt se dispersèrent dans les diverses
contrées de l'Asie septentrionale; les Koïle.s. dans la Mon-
gohe et le Thibet; les Touemtmiils, le long de la grande mu-
raille de la Chine, où ils sont encore, et les BurgalSurates.
dans les montagnes voisines du lac Ba'i'kal, qu'ils habitaient
déjà au temps de T.schinkis-Khan. Restaient enfin les £'/eu//ic'î,

plus particulièrement connus sous le nom de h'almouks en
Europe et dans l'Asie occidentale.

Ces derniers prétendent a\oir habité jadis les pays situés
entre le A'o/io-.Voor (lac bleu) et le Thibet. N'est-ce pas de
là, en efl'et, en remontant aux origines des peuples, que
descend la race dite caucasienne? Depuis la dissolution de
la puissance mongole, les Kalmouks se divisent en quatre
grandes tribus, ayant chacune leur prince indépendant.
Ces tribus, dont les débris existent encore de nos jours,
sont les h'osclwtes, les Derbéles , les Soongars et les For-
ghonles. Réunis dans le principe aux Derbètes, les Soon-
gars formaient au dix-septième siècle la tribu la plus redou-
table de l'Asie. Ils avaient soumis tous les autres Kalmouks,
pouvaient armer 60,000 comliallanis et prélevaient des tri-

buts sur les peuplades voisines. Leur succès grandit leur au-
dace, ils voulurent assujettir les Mongols-Chinois et succom-
bèrent dans la lutte. Vers cette épociue, c'est-à-dire en 1630,
1)0,000 familles vinrent camper sur les rives du Volga, et
furent imitées successivement par les autres hordes kal-

moukes. La Russie, avec son adresse habituelle, sut pro-
filer des dissensions qui éclatèrent parmi les Kalmouks
pour intervenir directement dans leur administration, et

les princes ne tardèrent pas à être soumis au sceptre de
l'empire.

Les Kalmouks, ainsi que nous l'avons dit déjà, sonl boud-
dhistes ou plutôt sectateurs du grand Lama, comme la plu-
part des peuples mongols. Nous ne suivrons pas M. de Iloll

dans ses recherches sur l'origine du bouddhisme, la cosmo-
gonie religieuse des Kalmouks et la propagation de celte reli-

gion chez les .Mongols. Nous omettrons aussi ses réflexions

sur l'esprit d'égo'ùme et de domination qui, selon lui, a
présidé à la rédaction des dogmes de plusieurs religions, en
tête de.squelles il place le christianisme. On reconnaît là

l'esprit sceptique et faussé du mathématicien qui n'en sait

pas plus long sur la nature humaine et la science gouver-
nementale Un peu plus loin, nous aurons occasion de relever
encore celte absence de vénérarit^ comme on dit en phré-
nologie, ce manque de respect pour ce qui est respectable.
Donnons maintenant la description des vues qui accompa-

gnent ici le texte.

La hiérarchie du clergé, telle qu'elle est organisée aujour-
d'hui chez les Kalmouks, comprend quatre classes distinctes.

Les backcliaux sont les grands prêtres, ceux qui enseignent
la religion; les g/ic/uni/s sont les prêtres ordinaires; les

gueizuls ou diacres forment la troisième classe; puis enfin

la dernière se compose des mandschis ou musiciens. Au-
dessus de tous ces degrés se trouve placé le daln'i-lama du
Thibet, sorte de pape ou chef suprênoe de la religion.

On voit dans un des dessins reproiuits si habilement sur
bois, par M. Jules Laurens, un backchaus en grand costume
assis dans sa tente, et donnant ses instructions à son ghepi
ou chef des cérémonies.

Une autre vue représente l'extérieur d'un temple kalmouk,
véritable pagode chinoise par son architecture; elle appar-
tient au prince Tumène et dépend de son palais. Pour dé-
crire l'intérieur de ce temple que représente la planche
intitulée : Sutennilé religieuse chez les lialmouks, nous allons

laisser parler madame de Hell.

>i Au moment où nous mîmes le pied sur le seuil du tem-
ple, un charivari, auprès duquel une trentaine de grosses

cloches en branle ne seraient qu'une douce harmonie, salua
notre présence, et nous ôta presque la faculté do voir ce
qui se passait autour de nous. Les auteurs de ce terrible la-

page, autrement dit les musiciens étaient rangés sur deux
lignes parallèles, les uns en f.eo des autres; à leur tête du
côté de l'autel se voyait le grand prêtre, agenouillé sur un
riche tapis persan, dans une immobilité complète, et der-

rière eux, vers la porte d'entrt'^e, se tenait debout le maître
des cérémonies, le ghepi, vêtu d'une robe écarlale, la tête

couverted'un capuchon jaune foncé, et portant dans sa main
un long bilton, sans doute la marque de sa dignité. Les au-
tres prêtres, ainsi que les musiciens, tous agenouillés et res-

semblant par leurs traits et leurs poses à des magots chinois,

avaient des costumes de couleurs éclatantes, chargés de
broderies d'or et d'argent, et composés d'une large tunique

à manches ouvertes et d'une espèce de camail à dents de
loup. Ouant a leur coilîure, elle avait assez d'analogie avec

celle des anciens Péruviens. Mais ce qui nous étonna par-
dessus tout, ce furent les instrumenis des musiciens. A côté

d'énormes timbales et du tam-tam choinois, on voyait de
grosses coquilles marines, faisant fonction de cornet, el deux
immenses tubes de 10 a 12 pieds de longueur, soutenus
chacun par deux supports. S'il n'y a ni mesure, ni accord,

ni méthode dans la musique religieuse des Kalmouks, en re-

vanche chacun fait le plus de bruit po-sible à sé^rnanière et

suivant la force de ses poumons. Le concert com ,nç.i par

un carillon de petites cloches, puis vibrèrent .

' im-lams

et les timbales, puis les deux grandes trompes . nirent à
mugir et firent trembler les vitres du temple. l'^'.ne serait

impossible de rendre toute l'originalité de cette cérémonie;
celte fois nous étions à des milliers de lieues de l'Europe,
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ju ('(r'iir (Ia l'Asie, duiis la

pagodo du grand dalaï-lama
du Thibet. »

Cas cérémonies n'ont liou

3 un les jours de fêle ; or-

inairemunt le.s Kaimouks
font leurs prières en fannillo

;

elles consistentendesclianU

qui ne sont pas sans har-
monie, et ou se succèdent

allernalivemenl des tons

iiigus et graves , des mesu-
res longues et rapides; mais

le plus souvent les priens

s'exécutent à l'aide d'un

prorédé mécanique qui fait

grand honneur à l'esprit

des lamiles. Pour invoquer

le ciel do cette dernière ma-
nière, ils ont un tambour
ou cylindre couvert de ca-

ractères tangoutes, et ren-

fermant dans son intérieur

plusieurs écrits sacrés, et

toute l'opération consiste li

imprimer au cylindre nii

mouvement plus ou moins

rapide nu moyen d une cor-

de. Comme on le voil, cette

façon de prier n'occupe en

rien l'esprit et n'empèctu'

pas l;:s Kalmouks de cjuscr

et de fumer; pourvu que le

cylindre tourne, la prière

se débite d'ello-mènie, et

les buurliham s'en accom-

modent parfaitemenl. L'au-

teur revient souvent sur la

surveillance ini|uièto dont

les prêtres l'entouraient en

voyant avec quelle minu-

tieuse curiosité il examinait

leursidoles'.oIlscrai;.;naienl,

dit-il, qu'il ne nous prit fan-

taisie d'escamoter quelques-unes de leurs images mystiques;

et ils avaient raison, car la bunne vûlonténe nous manquait

pas. Mais il fallut nnus contenter de les regarder, sauf à

prendre noire revanche dans une meilleure occasion. »

Celte occasion ne se fait pas longlemps attendre. Mais

une citation le\luello de ce passage, qui nous a paru exor-

bitant, pour ne pas nous servir d'une expression plus sé-

vère, mettra le lecteur en mesure de prononcer entre l'au-

teur et nous, et de dire si notre critique est juste et méritée.

« Je n'ai pas encore parlé des Satzas kalmoukes et du désir

que nous avions de faire connaissance avec elles. Ces satzas

sont de petits temples élevés exprès pour contenir les reli-

ques des grands-prètres. Quand l'un de ceux-ci meurt, son

corps est brillé et on déi)ose en grande pompe ses cendres

-X X^"^

Procédé mécanique puur la prière en usage étiez les Kalmouks.

dans le mausolée destiné à les recevoir. Ce fut aune journée

de Sélénoi-Sastava que nous eOmes pour la première fois la

satisfaction d'apercevoir dans l'éloignement un de ces mo-
numents. Il était situé au milieu des sables, à cinq ou six

verstes de l'endroit où nous Cimipions. ,\ notre départ d'.\s-

trakan , nous avions eu la précaution de prendre tous les

renseignements possibles relativement à ces satzas, afin de

profiter de notre passage dans les steppes pour en visiter

une el la dévaliser même, si faire se pouvait. Mais cela était

assez dilTicile, à cause et de la susceptibilité religieuse des

Kalmouks, qui s'en tiennent toujours éloignés pour ne pas

les profaner par leur présence, et des longs circuits que
nous devions faire pour nous y rendre sans éveiller leur

soupçon. Nous prîmes le préte.xte d'une chasse au héron

blanc avant de nous remet-

tre en route. Au bout de

deux heures de mardie et

de contre-marche dans le

sable, par une chaleur tro-

picale, nous arrivâmes ea
face de b satza . dont l'as-

pect n'élaitnen moinsqu'at-

trayant et semblait fort peu
mériter la courte que nous

^enl0ns de faire. C était uo
petit bâtiment carré, d'une

couleur grise, percé seule-

ment de deux trous en gui-

se do (•nétreg. Imaginez

quelle fut notre consterna-

tion lorBi|ue nous nous aper-

çûmes qu'il n'y avait point

de porte. Chacun tournait

autour de cet impénétrable

sanctuaire avec un désap-

pointement tout à fait co-

mique. 11 fallut alors inven-

ter un moyen quelconque

[lOiir nous y introduire, car

l'idée de repartir sans sali«-

f.iire notre curiosité ne nous

vint même pas a l'esprit.

Quelques pierres enlevée»

a riiiic des fenêtres nous

livrèrent un pas-age, très-

peu commode à la vérité,

mais qui nous suQit. Le
monument parai-sait re-

monter très-haut. Quelques

idoles en terre cuite étaient

rangées à terre le long des

murs. De disianc-e en dis-
_.''' lance, plusieurs petites ni-

ches renfermaient des ima-

ges que l'humidité avait a

demi |>ourries. Un feutre

couvrait le sol, ainsi qu'une

partie des murs. TelstLaient

les seuls ornements qui s'offrirent à nos yeux. En vainqueur»

généreux, nous nous contentâmes de prendre deux sUituette*

et quelques images. Suivant les croyances des Kalmouks,
iiKcun sacrilège ne peut entrer en comparaison avec celui dont

nous 'luus rendions coupables. Cependant le feu du ciel ne

nous pulvérisa pas, et le grand Lama, en dieu bien élevé, nous

laissa regagner tranquillement le gros de notre escorte. Mais

une contrariété bien vive nous était résenée ; nous nou.-»

aperçûmes qu'une des idoles s'était brisée en route. »

C'est moins la forme tant soit peu vollairienne de ce récil,

qui nous émeut, que le fait en lui-même. Que penserait-on en

effet d'un prince kalmouk qui, en visitant Paris et le cimetière

du Père-Lachaise, pénétrerait la nuit dans un de nos tombeaux

de famille pour y profaner des cendres précieuses el y ea-

Tenipli- L.ilmoiil: nur b rive ;.i>ictio Ju Volça.
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;ever quelque vase
,
quel-

[ues reliques sacrées? Ne
eearderait-on pas cet acte

:umme justiciable de la

our d'assises ou comme
iiérilanl tout au moins une
-oprimande sc'vt-re? Cher-
:hons cependant une ex-

cuse dans cette curiosité de
voyageur, dans ce besoin

de savoir et de rapporter

(les ^uuvenirs, qui ont fait

ik'S louiisles ani;laisi'n Ila-

l;i' nue incursion de Vaii-

i

nur les sculptures et

aumeiits. Tâchons
ie ne pas les imiter

; MMi comprcndie que
• nir d'actions de ce

. -t fait pour mcltre
-,'icion, en danger mê-

ma, lous les voyageurs à

venir.

.\|irêi d'importantes étu-

Astrakaii sur le com-
la niivigalion et les

s pùclienesdii Volga
cl .1- Kiurel, M. de Ilell

traverse toute la Kalmoukie
russe

,
parcourt le litioral

de la mer Caspienne jus-

qu'à l'emboucliure de la

Kouma, point de départ du
nivellement qu'il ellectue

entre la mer d'Azow et la

Caspienne. De là, se diri-

geant vi'rs l'occident, il tra-

verse les contrées désertes

qui s'étendent , en suivant

le J/uni(sc/i. jusqu'aux Iron-

lièresdu pays des Cosaques
du Don. Puis il arrive au
pied de la grande chaîne
caucasienne, muraille en-

core inaccessible jetée entre l'Europe et l'Asie, et devant
laquelle viennent s'arréler sans transition les plaines étran-

gement remanpiiibles de la Russie méridionale. A Piatigorsk,

uu milieu du Caiicase, llioàtie d'une des luttes les plus opi-

uiàtresqui soient consignées dans lliisloire, il recueille lous

les renseignemenls de nature à donner des notions exactes

sur la guerre, et sur l'imporlance politique et géographique
de cetio chaîne de montagnes

,
qui isole complètement les

provinces traiiscaucasiennes du reste de l'empire. Enfin,

aprèj avoir longé les côtes orientales de la mer d'Azow, il

revient à OJessa par Taganrok, Ekaterinoslaw et Kherson.

L'année suivante, il explore la Crimée et la Bessarabie,

comme complément indispensable à ses études de la mer
Caspienne et du Caucase.

brdDd-prêtrc kalmouk a\ec son ghopi ou chef des cérémonies.

Selon M. de Hell, cette portion, la plus belle et la plus

vaste de la Russie, est essentiellement agricole. La nature a

tout fait pour elle en lui donnant deux vastes mers, dont

une touche à la Méditerranée, c'esl-à-diio à l'Europe, l'autre

à la Perso et à l'Asie. Quatre fleuves, qui sont les grandes

roules de ces vastes contrées, conduisent aux trois mers.

Le climat de ces steppes, leur conformation topographique,

les rendent propres à la plus riche culture ainsi qu'à l'élevage

d'immenses troupeaux de toute sorte : chevaux excellents,

chameaux, bœufs et moutons. Cette terre, depuis si long-

temps inculte et reposée, est donc, pour ainsi dire, l'entre-

pôt, le magasin de l'avenir; elle a de quoi vêtir et nourrir

I Europe entière. C'est là une abondante source do force

pour 1 empire russe, et s'il en comprend bien la portée, il

pourra
,
par une intelligente

direction, faire surgir de ce

côté un monde nouveau,
vers lequel le commerce se

jettera avec ardeur.

M. de Hell , après avoir

terminé les travaux impor-
tants dont nous venons de
donner un aperçu, revint à
Paris pour les publier. Cet
ouvrage a remporté le grand
prix décerné en 184i par
la société de géographie de
France.

Le sérieux intérêt du
l'oi/oi/i' à Iravers tes stejipes

i/i' 1,1 m<r Caspienne le lera

ncheiclier non -seulement
des savants, mais encore de
tous les amateurs de voya-
ges, et de tous ceux qui veu-
lent connaître et étudier
sans danger ni fatigue les

diverses parties de notre
globe.

Après cette publication,

M. de Ilell fut, au commen-
cement do 1840, chargé
d'une mission du gouver-
nement pour explorer les

contrées qui s'étendent au
midi et à l'est de la mer
Caspienne. Ces nouvelles

recherches devaient con-

courir à renilre plus claire

et plus évidente l'ancienne

réunion des trois mers en
une seule, et compléter ses

itudes précédentes par un
examen semblable et aussi

approfondi sur la différence

de niveau entre les bas-

sins de ces vastes étendues
d'eau et la configuration

des contrées qui bordent ce côté de la mer Caspienne; en
outre, AI. de Hell voulait, comme dans son premier voyage,
étudier le commerce , réunir tous les matériaux nécessaires

à une sérieuse et importante carte de la Perse. Les études

archéologiques si intéressantes en ce pays , les relevés d'in-

scriptions, une description pittoresque, des recherches toutes

spéciales sur les sources du Tigre et de l'Euphrate, sur les

lacs de Van et d'Ourmiah
,
qui sont à peu prés inconnus,

la profonde exploration du haut Kurdistan et du Mazendhé-
ran, puis la statistique, l'industrie, les races et les usages;

tel est l'immense programme qu'il s'imposa. Dans ce but il

s'était adjoint un jeune et intelligent artiste, qui a rapporté

de ce pénible voyage un millier de dessins magnifi()ues faits

avec une conscience et un talent remarquables. Nous avons

Soleanité religieusecbez les Kalœoulg;
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admiré les riches purtefeuilles de M.Julen Luurem, cl mous

devons dire f\\iK nous avons rarement vu un sentimcnl plus

élevé du beau , une appréciation plu» exacte de la nature

et une main plus adroite et plus ferme.

M. Juli<9 Laurens a eu un bien triste et douloureux de-

voir ù rcm|)lir. C'est lui qui n reçu le dernier soupir do

M. de Hell, succombant à une lièvre pernicieuse aux envi-

rons d'Ispalian. De graves indispositions, plusieurs fois ré-

pétées ,
avaient épuisé ses forces lorsqu'il fut saisi par cette

fièvre, sorte d'épidémie annuelle de la fin de l'été, (ju'on

nomme neubélikachy ii Ispaliiin.

Il est triste do mourir ainsi a Ircnlc-qualre ans, à la fleur

de l'âge , loin de sa femme et de son pays , au milieu de

travaux commence et dont on espère la gloire; heureuse-

ment pour la science , et sans doute aussi pour la consola-

tion de ses derniers inslants , son travail principal était ter-

miné, et M. Laiirens, qui a reçu ses dernu'ics instructions,

pourra en surveiller la prochaine publicalioii ollicielle.

1,08 dernières liijnes de son journal, que nous transcrivons

ici , diront d'une (açon plus émouvante qu'on ne saurai! le

faire quelle fut la fin douloureuse de ce savant, ipii, pur ce

dernier voyage, s'était préparé une noble place à l'instilul.

« i\ juillet luis. Il fait tellement chaud, que je ne me
suis pas senti le courau'o de rentrer à Téhéran.

» tï>. En sortant de Tedjrich, mon cheval s'abat
;
j'ai cru

avoir la jambe cassée.... M<iuvai-e nuit.

I 2 août. Je suis tellement mal que je supporte à peine

ma monture. Jh croyais ne [louvoir jamais accomplir le (ar-

ian (1 lieue 1/2) de la première étape.

» l. La chaleur est accablante. Après une heure de

route, je me trouve atteint par un accès de fièvre et dans

l'impossibilité de continuer; toutes les forces m'abandon-
nent. Je me fais porter à l'ombre d'un rocher où je reste

étendu jusqu'au coucher du soleil.

n C. Jamais il n'a f^it aussi chaul qu'aujourd'hui.... Nou-

vel accès du plus violent délire. (Cauchemar 1 (Joëlle situa-

tion II Nous avons 4!) degrés de chaleur, une arche à moitié

écroulée pour abri
;
pas d'eau ; de la seule pasthèque pour

nourriture , et je suis étendu sur un feutre , grelottant , en

proie à tout ce que le mal a de plus aflreux.

II 11. A Caschan. Nous cherchons, la nuit, pour avoir un

peu d'air , les plus haute'' coupoles des Caravan Séraï.

11 18. Je souffre horriblement. Des coliques cruelles ne

me laissent pas un moment de répit. La dyssenlerie achève

de m'enli'ver toutes les forces.... Nuit déplorable 1

» il. Un accès me lient pendant plus de trois heures et

est suivi d'une prostration complète. Comment tout ceci D-

iiira-l-il?

» 23 août. L'on est obligé de me porter à bras, ne pou-

vant faire le moindre mouvement. »

Tols sont les derniers mois tracés par le malade. Le soir

du 28 , il se plaint tout à coup d'un indicible malaise
,
perd

tous les sens et meurt le -'to à midi.

Assisté d'un prélre aroiénien, M. Jules Laurens a fait

déposer le corps do M. llommaire de llell au cimetière de

Djulfa , au sud-ouest d'Ilispahan, parmi quelques tombes
d'Européens du temps de Schah-Abbas.

Adaliikrt de Be.mîmont.

I^a \ie A Iton marcbé.

l'allcmettk CIlLlUyiE.

Il y a quelque vingt ans, le procédé employé en Angle-

terre, comme en France, pour obtenir du feu était, à peu

d'exceptions près, aussi grossier que laborieux et aussi in-

certain que celui de l'Indien, lorsqu'il frotte deux morceaux
de bois sec l'un contre l'autre.

La veilleuse était un objet de luxe. Chez le paysan , l'ou-

vrier et le petit commerçant , l'enfant en bas ilge, crjuclié à

côté de sa mère, faisiiit trop souvent, comme le rossignol,

entendre sa voix dans l'obscurité. La mère était bienlol sur

pied, et vile elle avait recours à son briquet. Clic, clic, clic!

Fas une étincelle ne vient égayer les ténèbres. L'acier solli-

cite plus vivement le caillou ; la chambre s'inonde d'une

pluie lie feu. Mais l'enfant, passablement familiarisé avec

celle opération, en supporte impaliemuieni la lenteur et crie

à en l'aire perdre la léle à sa mère. Kniin une étincelle, |ilus

heureuse, fait son ollice ;
— l'amadou s'allume. Maintenant,

l'allumotte ; elle ne veut pas briller. On en essaye une au-

tre, et une autre, et une autre : elles sont toules humides.

Le père, qui a besoin de repos, murmure. Le marmot est

inexorable; et le supplice ne finit que lorsque le pauvre
homme est allé à la porto de la rue. et, après avoir long-

temps grelotté, a obienu de la lumière du watchman.
Dans col article, destiné à ouvrir la série des exemples de

bon marché, retraçons les diverses phases de celte antique

invention.

La bollfl à amadou et le briquet n'avaient rien de particu-

lier. Le ferblantier faisait l'une, comme il faisait le poêlon,

a l'aide de son marteau et de ses gros ciseaux; l'autre se

forgeait aux iinindes fabriques métallurgiques de .'^heffield

et de Birmingham ; et heureux l'acheteur, s'il avait quelque
chose de mieux qu'un morceau de fer grossier, très-incom-

mode à la main. La |ilus proche carrière do craie fournissait

la pierre à fusil Lu fabricalion ilo lamiidoii t\ domicile était

une sérieuse alTaire. Aux épixpies convenables, et très-sou-

vent si l'habilalion était humide , il sériait de la cuisine

une odeur suffocante, A faire croire, lorsqu'on n'était pas au
fait, ipie le feu pouvait bien élro é la maison : im brûlait

périodiquement le meilleur chiffon , et ses cendres élaient

déposées dans la boite de lérblanc et fortement comprimées
par un couvercle

, sur lequel reposaient la |iierre et le bri-

quet. L'allumette, en général, apparteniiit au commerce
ambulant. La boulinue en avait presque honte. Tout men-
diant était marchand d'allumettes; la petite fille ipii condui-

sait l'aveugle en avait toujours un panier. Le jour, ils les

vendaient; le soir, ila les fabriquaient. Voyez, assis par

terre, dans cette masure, deux ou trois enfants crasseux qui

fendent des petits morceaux de bois avec un mauvais cou-

teau. La matrone surveille un pot de terre placé sur un feu

doux ; les fumées qu'il exhale aveuglent à me-ure que fond

le soufre. De petits paquets de bois fendus sont prêts à y
trenqier, trois ou ijuatre à la fois, (jiiand les deux sous de
soufre sont épuisés, que le capital est employé, le travail du
soir est fini. Kn été, la fabricalion s'arrête ou se fait d'après

des principes frauduleux Comme on n'a pas besoin de feu

à cette époque, on fait desallumelte» trompeuseii : des mor-
ceaux do bois mouillé qu'on trempe dans du soufre en pou-

dre. I)lles no bnlleront pas; mais elles se vendront aux ser-

vantes qui n'y regardent pas de tres-prés.

Il y a environ vingt ans, la chimie découvrit que la bulle à

amadou ])Ouvait être laissée de côté; mais, lorsqu'elle se

mil à l'o'uvre, la chimie eut surtout en vue les besoins el

les moyens de la cla>se opulente. Il en fut de même des pre-

miers livres qu'on imprima ; on leur donna une grande res-

semblance avec les manuscrits, et on ne compta (pie sur les

riches pour acheter ces habiles imitations. Le premier suc-

cesseur du briquet fut une boite compliquée et prétentieuse

qui se vendait une guinée. Au bout il'unan. il y eut des étuis

assez portatifs, renfermant un fiacon el des alltimetles, et

que les jeunes ménagères enthousiasmées regardaient comme
pour rien a cinq shillings, liienlôt le prix en de.-cen lit i
un shilling. La révolution du feu avançait à pas lents. L'an-

cienne dynastie de l'a boite à amadou maintint i]ueli|ue temps
sa suprématie dans les cuisines el dans les greniers, dans
les fermes et dans les chaumières. Enfin quelque audacieux

aventurier vit que celle nou\elle découverle chimique pou-
vait s'exploiter en grand; que des allumetles capables de
produire par elles-mêmes du feu , sans briquet ni amadou

,

pouvaient so fabriquer dans des manufactures, et à si bas
prix

,
que les plus pauvres pourraient jouir de celle amélio-

ration indispensable. (Juand la chimie se fut dit que le phos-

phore , ayant de l'afEiiité avec l'oxygène à la plus basse
température, s'enflammait au moindre frottement, et qu'en-

flammé, il enflammait le soufre, qui avait besoin (loiir pren-

dre feu d'une température beaucoup plus élevée, faisant

faire ainsi au phosphore I œuvre de l'amadou avec bien plus

de certitude ; ou quand la chimie eut reconnu que le chlo-

rate de potasse, avec un léger frottement, f.iisait explosion

de manière à produire la combustion, el pouvait être em-
ployé à coup sûr dans la même combinaison; — il fut rendu
a la société un service dont on ne peut guère mesurer l'é-

tendue, lorsqu'on n'a pas eu l'expérience des misères et des

privations auxquelles on était condamné lorsqu'on n'avait

que la boîte à amadou. L'allumette ciiimiiiue est un triom-

phe réel de la science et un pas de plus dans la civilisation.

Examinons-en maintenant de près la fabricalion.

Los matières combustibles qu'elle emploie la rendent peu
salubre. Elle no saurait sans inconvénient avoir lieu au cen-

tre des villes. 11 nous faut donc aller dans les faubourgs de

Londres pour trouver un établissement de ce genre. Il existe,

dans le voisinaje de Bethnal-Green, un grand espace ouvert

qu'on appelle Wisker's-Gardens. C'est comme une immense
cour, divisée en petits jardins; chaque jardin a le plus petit

des collaqps— en bois pour la plupart ;
— c'étaient des pa-

villons d'été, on en a fait des logements. L'endroit rappelle

un de ces nombreux passages du vieux théâtre où l'on re-

présente les bourgeoises de la cité prenant du lait caillé et

faisant de belles phrases les jours de fêle, l'été, dans leurs

jardins de Finsbury ou de llogsden. Dans un de ces pavil-

lons, non loin de la roule, est la petite fabrique de Henry
Lester, inventeur breveté de la domestic safelij tiialch-box,

comme le proclame son enseigne. Il est tout disposé à entrer

dans des explications qui, à plusieurs égards, sont curieu-

ses et intéressantes.

Adam Smith nous a instruits que la fabricalion d'une épin-

gle se divise en dix-huit opérations distinctes: et, en outre,

que dix personnes peuvent faire plus de quarante-huit mille

épingles par jour, à l'aide de la division du travail : tandis

que si elles travaillaient toules séparément et indépendam-

ment les unes des autres, et .sans avoir été habituées à ce

genre de besogne, elles n'en pourraient pas faire vingt cha-
cune. L'allumelle chimique est un exemple semblable des

avantages qu'offre la division du travail el de l'habileté que
donne une longue pratique. Dans une fabriipie séparée, où

il y a une machine à vapeur, ce n'est pas le rebut du cliar-

penlier, c'est le meilleur sapin de Norwége qui est fendu par

la machine et fourni au faiseur d'allumel'.es. Ces petits mor-
ceaux de bois carrés et longs de cinq pouces, si précis de

proportions, sont réunis en paquets de di.x-huil cents cha-

cun. Tous les jours ils sont portés sur un diable au dip-

ping-liouKc. comme on l'appelle, la moyenne des allumettes

qui se fabriquent chaque jour exigeant deux cents de ces

paquets. Jusqu'ici plusieurs mains ont été employées à la

préparation de rallumette conjointement avec la machine
qui coupe le bois. Suivons un de ces paquels dans les opé-

rations auxquelles on va le soumelire. Sjus rien séparer,

chaque bout du paquet est d'abord trempé dans le soufre.

Lorsqu'il est sec , les morceaux de bois, iiuo le soufre colle

ensemble, doivent être divisés au moyen de ce qu'on ap-

pelle i/iis/itii;. Un petit garçmi , assis par terre, un paquet

devant lui, frappe les allumettes avec une sorte de maillet,

sur les bouts soufrés, jiisqu'é ce qu'elles se détachent tout

A fait. Pour les meilleures, l'opération du .soufre et du mail-

let se répéle. Il faut ensuite les plonger dans une prépara-

tion de phosphore ou de chlorate de polas.se. selon la nature

de l'allumette. Le phosphore produit le feu pâle et sans

bruit, le chlorate de potasse la vive et pétillante illumina-

tion. Après celle application de la substance la plus iidlam-

mable, les allumettes sont séparées el séchées nnns des râ-

teliers. Lorsqu elles sont bien sèches, on en reforme des

paquets de la même quantité, et on les porte aux petits gar-

çons, qui les coupent. Car le lecteur mira fait attention que
les paquets ont été trempés è chaque bout. M y a peu de
rhones plus remarquables dans les manufactures que la ra-

pidité extraordinaire avec laquelle »e fait cette opération et

celle qui s'y rattache. L'enfant est debout devant un banc,
le paquet dans sa main droit" dan. i , h» une pile (la

bjfies videaà moiiié ou-.erti-s. -e-dansnne
autre partie de f'ctah.i-M-metii • ,iti-s du l>oi«

le plus mince; ell"-!i Mjnt riii-r. •te et de I

marcbé : elles se compos«-nt d une Ix^ltc lutirrieureganx
RUS, où sont les allumetles. et d'un étui extérieur ouTe
chaque bout, dans lequel ginse la première boite. Va i

enfant a donc à confier les allumettes et à emplir les bottai 1

vides. Il ouvre un paquet, il en saisit une portion, qu'une 1

lun^-ue habitude lui indique, la met promptement dans unej
espèce de cadre, frappe les bouts pour les égaliser, les I

avec une courroie qu il serre avec son pied , et les CM
en deux avec un couteau sur charnière, qu'il rabat i Va
d'un fort levier: les moitiés .'isent d'pa.--dnl chaque eih
mité du cadre; il saisil la portion de gauche et la fourre tf

une boite à moitié ouverte, qu'il femie au-silol. et répètol
même manij-uvre pour le» allumeltes de droite. Celle i

'

de mouvements s exécute avec une rapidité presque
exemple; car de cette manière, deux c«-nl mill» allon

sont coupées et deux mille iMilteg sonl rempi •

par un seul enfant, à raison de trois sous la

les. (Chaque douzaine de boiles est alors env.

pier el prèle pour le déUiillanl. Le n<imbre (]• s . ..•

jihes chaque jour a celte fabrique est de cinquante a f
grosses.

Le prix en gros, par douzaine de bol les, e»t de h',

pour la première qualité et de -ix sous pour la 8e<-or

Il y a environ dix fabrique» d'allumettes chimique?
dres; il y en a d'autres dans de srandes vilfes de pr

Les fabrii-anis de Londres fnurnissenl à la consommd'
la métropole el de son voi-inagn immédiat, el c'est

se borne princiialement le commerce en gros; car :

luriers des chemins de fer refusent de recevoir cet

qui est considéré comme dangereux en transit. Mais
faut pas conclure que la population de la mélropoi

somme toutes les allumettes qui s'y font. En évaluant la ; >
pulalioD i plus de deux millions et les maisons habitée^ i
environ Irois cent mille, lâchons de nous rendre compte de
la répartition de ces petits objets d'utilité domestique.

La manufacture de Wisker's Gardens expédie chaque jour
cinquante grosses ou sept mifle deux cents boites, faites de
deux cents paquels. el qui contiennent s<-pl cent vingt mille

allumeltes. En supposant trois cents journées de travail dans
l'année, on aura pour une seule fabrique deux cent seize

millions d'allumettes par an ou deux millions cent soixante

mille boiles, ce qui fait une boite de cent allumeltes f>our

chaque indivirlu de la population de Londres. Mais il y a dix

autres manufactures qui sont estimées produire quatre i

cinq fois autant. Londres, assurément, ne saurait absorber
dix millions de boites d'allumettes chimiques par an, ce qui

ferait trente-trois boites par maison habitée. Peut-être lui

en faut-il un tiers pour sa consommation; el dans celte hy-

pothèse, la dépense annuelle au détail de chaque maisoD
serait de dix-huit sous, en prenant une moyenne entre les

boiles de deux sous et celles d'un sou. Le'fabricant vend
cet article, livré avec le soin que nous avons dit, i raison

d'un farlhimj et une fraction (a peu près trois centimes la

boiie.

El ainsi pour une dépense au détail de six liards par mois,

cliaque maison de Londres, depuis la première jusqu'à la

dernière, peut s'assurer l'inestimable avantage de se procu-
rer du feu en toute saison et à toule heure. Londres acheté
cet avantage dix mille livres (î.SO,000 fr.) par an.

Cet excessif bon marché provient de l'extension des de-
mandes qui a permis de fabriquer en grand, el force à la

division du travail et à l'économie la plus stricte des ma-
tières premières. La découverte scientifique a été le fonde-

ment du bon marché. .Mais à ce principe général du bon
marché se rattachent un ou deux autres points remarquables
qui méritent l'altention.

Dans celle fabrication, la demande est plus grande en été

qu'en hiver. L'ancien faiseur d'allumettes, nous l'avons dit,

était dé-a-uvré l'été, s;tns feu pour chauffer son soufre, ou
occupé dans les champs à un travail plus lucraiiL One brave
femme qui tenait une bouti(]ue d'épiceries dans un village,

nous informe qu'en été elle ne trouvait p;is à acheter d'allu-

mettes pour le détail, et qu'elle était obligée d'en fair<> pour
ses pratiques. L'accrois-ement de la demande des allumetles

chimiques en été prouve que la grande cunsommjlion se

fait dans les masses, dans la population ouvrière, psirmi la

grande majorité sur qui (lèsent davantage les droits de
douane et d'accise. Dans les maisons du riche, il y a tou-

jours du feu ; dans les maisons du pauvre, le feu en été est

une ilcpense inutile. C'est alors que rallumette chimique y
supplée. Elle allume la chandelle pour regarder dans une
armoire sombre; elle allume le feu, l'après-midi, pour ch.^uf-

fer la bouilloire. Il n'est plus nécessaire de courir chei le

voisin pour avoir de la lumière, ou, comme ressource dé-
sespérée, lie se mettre â battre le briquet. Les «lluniellt^

chimiques ratent quelquefois, mais elles coulent peu: aussi

sont-elles employées sans itiénagement , mémo par les plu*

pauvres.

El ceci imiilique un autre grand principe. L» demande de
ralliimetle ciiimique ne cesse jamais, car c'est un article

périssable, f.haque alhimelle brûlée doit être remplai-ée pir

une autre, ("elle ceiitinuité de la demande fait la conlinuilé

de la production La nature parliculién- de celle marchandise
en emptVhe l'accumulation: son caraclère combustible—
puisqu'il ne faut qu'un simple frottemenl pour l'enflammer

—

ne permet pas «l'en cons<'rver, sans danger, une grande
quaniilé dans le même endroit. Personne n'en fait donc de
provision : loiil est destiné à une vent* immédiate. Par con-

séquent le prix moyen doit toujours donner un bénéfice,

sans quoi la pro ludion cessenut coinp'élcment. Mais ce*

qualités essentielles limitent ce bénéfice. Le.* fabricants ne
pfuvcnt s'enrichir sans procéié secret ou sans monopole.
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La lutte consiste à obtenir le plus grand bénéfice à force

d'économie dans la main d'œuvre. Le degré d'habileté exigé

des ouvriers et la facilité acquise par l'Iiabitude ,
qui fait

que les doigts agissent avec la précision des maciiines. limi-

tent le nombre des ouvriers, et empêchent leur appauvris-

sement. Toutes les conditions de ce bon mnrché sont un résul-

tat naturel et avantageux des lois qui régissent la production.

Househuld Words (Revue populaire publiée

par CUARLES DlCKE.NS).

Ctaronlqae maHlrale.

S pur si muoie : ceci soit dit à propos et à la louange de

notre Conservaloiro de musique. Apris avoir assidûment suivi

,

comme nous venons de le faire, les concours publics qui ont

eu lieu la semaine dernière, suivant la coutume, à la salle de la

rue Bergère, il est de notre devoir d'attester que notre liiole

nationale de musique et de déclamation ne reste pas inactive

,

ainsi que beaucoup de nons voudraient le taire croire.

Voici d'abord les noms des élèves qui ont remporté des prix

aux concours à huis clos. Les classes d'harmonie simple de

MM. Eivvart et Colet ont concouru ensemble; MM. Nibelle, élève

de M. Colet, et Deneaux, élève de M. Eivvart, ont partagé le

premier prix; M. Verrinst, élève de M. Elwart, a obtenu le se-

cond; l'accessit a été partage entre MM. Taite et Henri \\ie-

ûwski, tous deux élèves de M. Colet.

Le concours d'harmonie et d'accompagnement pratique a

donné le résultat suivant : Pour les classes d'hommes, le pre-

mier prix a été décerné à M. Lecoq ; le second a été partagé

entre MM. Joseph N\ ieniawski et lîosiade; M. Kniile Durand a

eu l'accessit. Ces quatre lauréats sont tous élèves de M. lîazin.

Pour les classes de femmes , le premier prix a été décerné à

mademoiselle Hei-sant; le second a été partagé entre mesdemoi-

selles Emilie Leroy et Salomon; toutes trois sont élèves de

M. Bienaimé. Mademoiselle Zolobodjean, élève de madame Du-

(ïesne, a obtenu l'accessit.

Il n'y a pas eu de premier prix au concours d'orgue. M. l'ranrk

a obtenu un seconl prix, el mademoiselle Morel l'accessit; tous

deux sont élèves de M. lienoist.

Dans le c<incoiirs de coiilre-point et fugue, MM. Lafitte, élève

de H. Carafa, et Franck, élève de M. .\d. Adam, ont partagé le

premier prix; MM. Vital, élève de M. Halévy, et Lahoureau,

élève de M. Carafa, le second prix; M. Erlanger, élève de

.M. Halévy, a obtenu l'accessit.

Au concours de contre-basse, 1\I. Bonrdeau a obtenu le pre-

mier prix ; le second a été partagé entre MM. Paulin et Pasquet;

tous trois sont élèves de M. Chalt.

Nous laissons de côté le concours de solfège, dans lequel le jury

a entendu qu.itre-vingt-cinq concutrenls, hommes et femmes, et

qui s'est terminé par quarante et quelques nominations, tant pre-

miers que seconds prix et accessit. Nous arrivons aux concours

publics ; c'est le piano qui a commencé. Douze concurrents four-

nis p.ir les classes d'hommes, vingt et une < oncurrentes fournies par

les classes de femmes, se sont présentés dans la lice. La séance

a été aussi brillante que longue. Les hommes avaient à c\écirter

l'allégro Bnale d'irne .sonate de Thalberg; les femmes, des frag-

ments d'un concerto de Mendelssohn. P.irmi les premiers, ce sont

deux enfants qui l'ont emporté : l'un, le jeune Planté, âgé d'un

peu plus de onze ans; l'autre, le jeune Cohen, qui a quatorze ans

à peine; le premier prix leur a été décerné en partage; ils .sont

tous deux élèves de M. Marmontel; le second prix a été obtenu

par M. Savary, élève de M. Laurent; M. Daliot, élève de

M. Marmontel , a obtenu l'acce.ssit. Parmi les élèves femmes,

le premier prix a été partagé rentre mesdemoiselles Vidal , élève

de M. Lecouppey, qui tient par intérim la classe de .M. liera;

Hermance Lcvy," élève de madame l'arrenc, et Roux, élève de

mad.ime Coche. Le second prix a été partagé entre mesilenioi-

.selles Charron et Itoullée, élevés de M. Lecouppey, et Caroline

Lévy, élève «le madame I-arrenc. L'accessit a été partagé entre

mesdemoiselles Souton et Watleau , élèves de M. Lecouppey
;

Coche el Picard, élèves de madame Coche, et Deloigne, élève de

madame Farrenc.

La seconile séance pirblique a été consacrée aux concours de

violoncelle el de violon. Dans l'un, M. Orrérorrlt , élève de

.M. Franchomme, a obtenu le premier prix ; MM. Jacquarl, élève

du même professeur, et Dirfour, élève de M. Vaslin, ont partagé

le seconil. L'accessit a été partagé entre mademoiselle Jaurès,

jeune et belle personne, élève de M. Vaslin, et M. Thomas, élève

de M. Franchomme. Le morceau exécuté par les concurrents

était un concerto de Romberg.
Dix-neuf concurrents se srmt vaillamment dispirlé les prix de

violon. Le premier prix a été partagé enlre MM. Goul, élève rie

M. Girard; Labatul, élève de M. Massart, el Julien, élève de

M. Alard. Ce dernier lauréat, qui proirret un arli.ste émineni et

qui inspire à ceux qrri le connaissent le plus vif intérêt, est âgé

de dix ans el trois mois. Le second prix a été partagé enlre

MM. Oucor, élève de M.Massirt; Viaull el Laniicn, élèves de

M. Alard. .MM. Auberl, élève de M. Guérin, el Deloigne, élève de

M. Giraril, ont partagé l'accessit. Le morceau d'épreuve était un

concerto de Violli.

Le concours de chant était si nombreux celle année ,
qu'il a

occupe deux journées, l'une pour les hommes, l'autre pour les

femmes Disons d'abord que la première a commencé par le

concours de harpe, dan« lequel n'ont paru cjuc deux concur-

rents, tous deux élevés de M. Prumier. Le jury a ilc'cerné un

second prix à M. Carillon. Le concours de cliani
,
qui est venu

ensuite, nous a fait entendre dix-necrf élèves. MM. Chapuis

,

élève de M. liordogni, el Merly, élève de M. Révial, ont obtenu

le premier prix; le second a été p.irtagé enlre MM. Armandi

,

élève de M. Panseron, Grillon el Bussrne jeune, élèves de M. Gar-

cia
,
que supplée depuis longtemps M. Rarbol. L'accessit a été

partagé entre MM. Sliannon. élève de M. Poncliard ; Jollivet,

élève de M. Duprez, et Itourgeois, élève de M. Panseron.

rrente-trois femmes avaient été admises à cniirourir. Le pre-

mier prix a été partage' enlre madame Itarbol-Douvry, élève de

M. (Jarcia, cl mademoiselle Tillemont, élève de n:adame Damo-
r.au. l* second a été partagé enlre mesdemoiselles Moraclie,

élève de madame Damoreau, el Chimbart, élève de M. Ponchanl.

L'accessit a été partage' enlre mesdemoiselles Collrel cl lliiiher,

élèves de M. Révral, Loustoneau , élève de madame Damoreau,

Dhéic'ns, élève de M. Duprei, et Vallet, élève de) M Panseron.

Ce concours est est un des plus brillants auxquels nous ayons

assisté depuis bien longtemps.

Le lendemain de celui-là a eu lieu le concours des instru-

ments à vent. En voici le résultat , suivant l'ordre de la séance :

Trombone. Pas de premier prix; le second prix partage en-

tre MM. Cerclier et Burtirers; accessit partagé entre MM. Mas-

set et Jacquemin, tous élèves de M. Dieppo. — Haulliois.

Premier prix décerné à M. Renaud, élève de M. Vogt; pas

de second prix ni d'accessit. — (or ordinaire. Premier prix,

M. Ronnefoy; second prix, M. Degange; accessit, M. Dayet,lous

élèves de M. Gallay. — Trompetle. l'as de premier prix; second

prix, M. Lalleinenl; accessit, M. Beauvais, tous deux élèves de

M. Dauverné. — /'/li/e. Pas de premier prix; second prix,

M. Heinbach ; accessit, M. Alvès, tous deux élèves de M. Tulou.

.Bo.vson. Pas de premier prix; second piix, M. Villaufret,

as de premier prix ; second

30,000 francs. L'on prétendait que dans ses expéditions il

adoptait non-seulement les coutumes , mais encore le cos-

tume des naturels du pays , courant ainsi ces'conirées sau-

vages dans le simple appareil d'un Kofjir, sans s'embarrasser

du /iniuss (que nous sommes lenlé de traduireipar, /'piii'//c

de vigne). L'on ajoutait que, revenu en ville, il se complai-

sait dans le costume de la plus excentrique élrangeté ;

tantôt velu comme du temps du moyen âge, tantôt comme
du temps de Charles l"'- Enfm depuis mon arrivée dans la

ville de (Iraham
,

j'avais eu les oreilles assourdies do

M. Cumming, et tout naturellement j'avais grand désir do

le rencontrer.

» Un jour que j'essayais de respirer sous l'ombrage des
élève de M. Willeiil. Cor A pi.s/ons

prix, M. Juvin; accessit, M. Mauguin, aveugle, tous deux élèves de , . . .-,/., ,, . , r i

M Meifred. - Cltirinelte. Premier prix partagé entre MM. Il.erl jeunes chênes qui bordent chaque côté do la principale ou

et Mimarl ; accessit, M. Limberger; tous trois élèves de M. Klosé.
|

de la seule rue de Graham . j'aperçus un jeune homme aux

La journée consacrée au concours d'opéra-comique a été l'une

des plus laborieusement employée*. On y a successivement en-

tendu dix-neuf scènes. Le premier prix a été partagé entre

MM. Sujol el Ricquier : l'un a dit une scène du rôle de Shakspeare

du .Songe d'une nuit d't'lé, l'autre une scène du rôle du comte

Rodolphe du Pelil Chaperon rouge. Le second prix a été partagé

entre MM. Merly, qui a concouru duns une scène du Diable à

l'éeole, Riissiiie jeune, dans une scène des Voilures rcrscc.?, et

mademoiselle Devismes, dans une scène du Caid- L'accessit a

été partagé entre mesdemoiselles Larcena, Cristian, Vallet el

Riquer. Ces élèves appartiennent presque tous à la classe de

M. Moreau-Sainli ; un ou deux sont de la classe de M. Morin.

Le concoirrs de grand-opéra se composait de douze scènes. Le

premier prix a été partagé enlre mademoiselle Lemaire, qui a

concouru dans le troisième acte d'OIrlIo, et M. Ribes, qui a dit

une scène du quatrième acte de Charles 17. tous deux sont

élèves de M. Levasseur. Le second prix a été partagé entre

M. Chapuis, qui a concouru aussi dans le troisième acte li'Olello,

mademoiselle Werlheimber, qui a dit une scène du rôle d'Odette

du second acie de Charles 17, M. Merly, qui a concouru dans

une scène du rôle de Marcel du troisième acte des Huguenots,

el Sujol, dans une scène du rôle d'Edgard du premier acte de

l.ueie de l.ammermoor. Ces trois derniers élèves sont de la

classe de M. Michelot; M. Chapuis est élève de M. Levasseur;

M. Armandi, élè>e de M. Levasseur; el mademoiselle Chambaid,

élève de M. Michelot, ont partagé l'accessit.

Pour tout dire, enfin, la dernière journée a été occupée par les

concours de tragédie et de comcnlic. La première n'a pas eu de

premier prix; le second a été partagé entre mademoiselle Périgal

et M. Aristide ; l'ac-cessit enlre mademoiselle Jouassin et M. Lévy.

Dans la comédie , mademoiselle Madeleine Brohan , seconde

fille de l'actrice célèbre de ce nom, a obtenu le premier prix,

seule et à l'unanimité. Le second prix a été partagé enlre mes-

demoiselles Jouassin et Tliéric; 1 accessit entre MM. Metrenne et

Monlalant. G. R.

Un Chasaear prodigieux.

One exposition d'un genre attrayant et nouveau attire

dans ce moment rattculion du public et surtout des sporls-

men de Londres. M. Roualeyn-liûrdon Cumming, jeune et

riche gentilhomme montagnard du nord de l'Ecosse, cl lo

plus intrépide chasseur qu'aientjamais produit les y/ii;/! /anc/s,

vient de meubler la galerie de l'ancienne exposition chi-

noise des trophées de son adresse. Cc^ musée d'un nouveau

genre est le produit de cinq années de chasse dans l'inté-

rieur du sud de l'Afrique, à plusieurs centaines de milles au

delà du point le plus éloi-né auquel soit jamais parvenu

l'homme blanc. Il nous sufiira de dire que M. Cumming a

tué dix-hu:l lions, vingt-huit rhinocéros noirs, trente idem

blancs, soixante-.seize hippopotames et cent six éléphants,

pour donner au lecteur une idée de son courage et de ses

succès. On n'avait jamais vu jusqu'à ce jour une aussi belle

collection de peaux do lion ; certes , c'étaient de dignes

manteaux pour le roi des animaux. Celle collection ren-

ferme pour plus de 2.>,000 francs d'ivoire, «t l'on y remar-

que surtout une paire de défenses d'éléiihant lonu'ues^ de

neuf pieds, les plus grandes connues jusqu'à présent. L'en-

semble raiipelle à la fois un vestibule baronial et un ma-

gasin de fourrures. (Juant aux bois de cerf de la plus

grande proportion et de la plus grande bcauti', ils attirent

les regards à chaque pas ; un pied d'éléphant posé sous une

espèce de dais donne aussi une noble idée de lénorme gros-

seur des animaux c;ue le chasseur a eu la chance de ren-

contrer. Kn vérité, M. Cumming réalise le héros deCharles V :

il ne connaît pas le danger. Mais pour faire mieux apprécier

celte variété de héros, nous empruntons à un ouvrage ré-

cent publié par le c olonel E. Napier [Excursions in suulUern

Africa, includimi a llislory oftheC'ii>e colonij, an accuuni

oftbe native TrtOes, etc., etc.) ciuelques détails que nous

trouvons sur ce nouveau Nemrod :

a Mes informations m'apprirent, dit le colonel Napier,

que M. Cumming était le lils d'un riche baronnet écossais;

mais presque dés son enfance, son goiH pour la vie sauvage

et ses inclinations vagabondes furent l'occasion de démêlés

avec la justice, de sorte qu'il fut obligé de s'embarquer pour

en éviter les conséquenc:es. Il alla aux Indes et il y resta

quelque temps, jusqu'à ce qrr'cnlin l'inlluencft de sa famille

lui ayant procuré une commission de cadet dans un régi-

ment de carabiniers à cheval du Cap. il retourna en .Angle-

terre pour do là rejoindre son régiment. 11 paiail néanmoins

que les entraves de la discipline mibtaire s aicordaienl peu

avec les idées du jeune chasseur; car peu de joirrs après

nu il eut rejoint son corps, un ccmgé, qu'il demandait pour

aller a la chasse, lui ayant été refusé, il décampa sans tam-

bour ni trompette, el a son retour, plus d'une année après,

il appiit, comme du nwte il d.'vait s'y attendre, qu'on I avait

rave des contrùles el qu'il ne f,li^ait plus parliez du cadre des

olliciers. Mais le genre de vie qu'il avait choisi semblait

convenir beaucoup mieux à ses goûts que la parade et

l'école du peloton ; et pendant plusieurs années il ne vécut,

dil-in, que de sa carabine. Abjenl dix et douze mois consé-

cutivcm-nt. quand il revenait en ville, c'était avec des wa-

gons chargés d ivoire, de peaux de bêles et de plumes

d'autruche, dont le prix d • vente s'élevait jusqu'à 2j et

formes svelles et dont le costume extraordinaire attira mon
attention ; une paire de sandales grossières, une chemise et

un pantalon blancs, ni gilet, ni veste, une large ceinture de

cuir et sur la tête un grand chapeau à larges rebords , orné

de quelques queues de chacal et surmonté d'une loiilTe des

plus belles plumes d'autruche... ce costume me fit dire ;

Voici l'homme que je cherche.

» Je traversai donc la rue et lui demandai sur-le-champ

s'il n'était pas M. Cumming. Sur sa réponse allirmalive, je

lui dis mon nom et me présentai dans toutes les formes en
excusant mon indiscrète curiosité sur la renommée et le

désir que j'avais de connailre un compalriote aussi distingué.

J'ai apporté d'Angli'Ierre, lui dis-|e, une carabine du plus

» gros calibre, instrument dont je suis tout .i fait indigne et

» que je serai heureux de voir dans de meilleures mains. »

Je le priai donc de l'accepter, ne filt-ce qu'en réparation de

mon abrupte intrusion.

» Cet égorgeur de lions, que je m'étais fait à moi-même
haut de six pieds, avec une chevelure noire et touffue, un
teint briilé, une voix de tonnerre , un augmentatif enfin des

brigands de Salvator Rosa, un vrai Morul:, si vous voulez,

il était là devant moi, mais tout autre, je dois le dire :

grand mais élancé, et ne paraissant pas avoir plus de vingt-

cinq nu vingt-six ans; ses membres étaient délicatement

moulés; les lignes harmonieuses de son visage étaient gra-

cieusement encadrées par les boucles (lottanles de sa che-

velure blonde; ses yeux étaient bleu très-clair, et sa voix,

quand il me parla, me parut, par son timbre argentin et

légèrement aigu, appartenir plutôt à une jeune fille qu'à un
Robin des Ilois africains; tout dans Son ensemble entin rap-

pelait plutôt Adonis qu'Hercule.

» Après m'avoir simplement remercié de sa douce voix des

compliments immérités, disait-il, que je lui avais faits sur

son courage, il ajouta naïvement ; « Vous avez sans doute

» oui dire que j'étais devenu un bien grand ehenapan; mais

» que voulez-vous , tant que c;a ne fait do mal à perscmne

,

» je me crois le droit de choisir le genre de vie qui me con-

11 vient; celte existence aventureuse et vagabonde me per-

» met, tout en suivani mes goûts, de vivre en tjentleman :

» je ne suis à charge à personne. Mes wagons sont à cette

» heure chargés de pelleteries de toute espèce, de plumes

11 d'autruche, d'ivoire, etc.; j'en ai là pour plus de 23,000 fr.

11 Eh bien, c'est le résultat d'une année de plaisir ! Cet ar-

» gent va me permettre de remplacer bon nombre de bœufs

11 et de chevaux morts à la peine; c'est tout un nouvel équi-

» pement que jevais faire pour une nouvelle campagne de dan-

11 gerset de profits, c'est-à-dire de plaisirs. Mais, ajouta-t-il,

11 si vous voulez venir hors la ville , où sont mes wagons
,
je

11 niB ferai un plaisir de vous montrer les richesses qu'ils con-

11 tiennent et de vous donner tous les renseignements que

11 vous pouvez désirer. » Nous y allAmc>s. Chemin faisant, je

lui dis que j'avais entendu tant d'histoires merveilleuses sur

son compte, qu'à moins qu'il ne me les confirmât, j'aurais

grande peine à les croire. « Par exemple, pas plus lard que

11 hier soir, à Fort Enyland , dans une réunion de quelques

11 amis, j'ai entendu affirmer que vous aviez récemment
n non-seulement affronté un lion à sa barbe, dans son antre,

» mais que vous l'aviez tué , et c|ue le matin on vous avait

11 trouvé endormi, la léte appuyée sur son cadavre en guise

» d'oreiller. — Ces sortes cravenlures sont lorijours exagé-

» rées, répondit-il; mon seul mérite est d'avoir un bon coup

» d'œil et pas mal de sang-froid ; mais quant à avoir passé

11 In nuil dans un antre de lion, je ne sache pas avoir jamais

11 été Daniel à ce point, quoique bien scnivent il m'ait fallu

11 dormir dans des endroits où ces inessiciirs n'idaienl autour

» do moi et où leurs rugisscmenls me réveillaient. — Oh !

n racontez-moi comment vous vous trouvâtes jamais dans

» do telles positions, lui dis-je. — Rien n'est plus simple,

répondit-il ; l'expérience ma prouvé que le meilleur et le

11 plus sur moyen de tuer les lions était de creuser un trou

11 assez profond pour y cacher un homme : aussi lorsque,

» par bonheur, j'avais abattu un bullle ou un rhinocéros

I) près d'une source ou d'un étang, je creusais bien vile un

» trou auprès de .sa carcasse, et le soir, à la nuit tombante,

» je venais m'y tapir, attendant qu'ils se fussent largement

n désaltérés et repu»; alors de ma cachette j'en avais meil-

II leur marché, t^'esl dans cette position que j'ai souvent

» été réveillé par les discussions bruyantes do ces mes-
» sieurs, car la fatigue de la journée m'empêchait de veiller

» comme je l'aurais désiré. Une fois entre antres, après un
» somme dans mon trou, je me trouvai environné par cinq

» lions dont l'un s'avisa de jeter les yeux sur moi, mais une

11 décharge à bout portant lui fit payer de sa vie son imper-

n tinenle curiosité; et voila ce cjni sins doute aura servi de

1 texte à l'histoire de mon sommeil dans l'antre des lions. »

11 M. Cummin-.', ajoute lo colonel Napier, lient un journal

régulier de ses f.iits et gestes , de sorte que nous pouvons

espérer que l'exposition de Londres ne sera pas le seul ré-

sultat de cette existence extraordinaire, mais que nous au-

rons bientôt un livre intéressant à lire. Certes, personne

mieux que M. Cumming ne peut nous décrire ces pays in-

connus et dépeindre ces peuplades sauvages; il sera peut-

être un nouveau Mungo l'ark.
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Uata*- pllloroaque el deacrlptir d'Crlage et de ae» envlrona,
l'AU A. MICHEL LAOICIIÊBE.

1660. — P<rii, chei OlhtnU. — Grenoble, ebei Vellot.

Apres avoir in-

aut;uré les baing

d'Uriiige par une
œuvre d'art , le

Géant des Alpes,

dont la rppréien-

ttilion (page 356
do son 14" volu-

me) a fourni à 17/-

lustration l'occa-

sion de signaler

les qualités hygié-

niques et médica-
les quidistinguent

C08 eaux therma-

les, les dirccleurs

de ce bel établis-

sement viennent

de publier, à l'u-

sage des nom-
breux baigneurs

qui conlinucnld'y

aflluer de tous les

points de la Kran-

ce, un Guide pit-

tore-ique et des-

criplifdostlnéàdé-

barrasaerdelapré

sence ennuyeuse
ducicéronede pro-

fession ceux des

malades auxquels

leur santé permit
do parcourir les

environs des sour-

ces et cette partie

du Dauphiné qui,

sous le rapport de

la beauté des as-

pects, n'est pas in-

férieure à la Suisse

ou à la Savoie,

et a de plus le

grand mérite d'a-

voir été moins vi-
|.

silée.

Les Alpes dau-
phinoises offrent en effet au voyageur toutes les niagniB-

cences d'ensemble et tontes les merveilles de délail que l'on

va chercher au delà des frontières. Les Alpes cHrangéres

n'enferment nulle part une vallée comparable à celle de

Graisivaudan, que les indigènes du déparlemenl de l'Isère,

dans leur patriotique admiration, appellent tout simplement

La Vullre , comme si elle seule était digne de ce nom. Sa

réputation, au surplus, date de loin. Le bon roi Louis XII,

en la traversant

,

pour aller reven-

diquer l'héritage

de son aïeule Va-

lentine, le duché
de Milan, la pro-

clamait « le plus

bean jardin du
tant beau pays de .v^—

_

France. »

A ces beautés

ralurcllcs, clières

aux artistes, vien-

nentsi'joindrcdcs

trésors précieux

pour les savants :

la More et la faune

dauphinoises sont

peut-être les plus

riches de l'Euro-

pe ; la formation

géologique des
montagnes est un
sujet inépuisable

d'observations et

d'études, el le ran

ton de l'Ois.Mis

fournit à lui seul

l'écrin minéralo-

giquo leplusviuii'

qu'on puisse ren-

contrer on aucun
autre heu du mon-
de. (,lnant à celui

qui ri'i'hcrrlie sur

le soldu d niaichr

les (rares du pas-

sé, le ll.iuphm,'

peut lui ollrir um-
ample niuissori do
souvenirs hislori-

(]ues et biographi-

ques, à partir de
lantiquiléjusqu'à

l'épo(pio contem-
poraine, Puis, en

dehors des récita

sérieux de l'his-

ilr il'Vriiirir. — Vue de Grenoble prise de la monlogne des Ouatrc-Seii;neurs

toire, il y a encore les traditions populaires, les fabuleuses
légendes auxquelles la géaéralion actuelle ne croit plus,
mais qu'elle raconte encore.

Le Guide pittoresque d'Criar/e, son litre l'indique suffi-

samment . n'a point la prétention d'offrir, a ces divers points
de vue, une histoire complète du Dauphiné; M. Ladichere
s'y est borné à conduire les promeneurs à travers les bois
et les prairies, sur la pente des montagnes, cueillant ici pour

J« Ifringt — Hilinrs du cWt.ou du roi i Vuill».

eux une fleur, évo-

quant là un sou-
venir: et, pour les

baigneurs que la

souffrance prive

de ces courses loin-

laines (car il vaut

mieux encore voir

par des yeux é-
trangers que de
ne rien voir abso-

lument , M. Ladi-

chere a demandé
aux talents réunis

de MM. Oebelle,

Champin.Brp.Ho-
telin et Relier,
artistes bien con-
nus comme colla-

borateurs de 1'//-

/ii<(rarion , UM
suite de planches,

parmi lesquelles

nous n'avons eu
que l'embarras dn
choix

, qui s'est

cependantfixéd'a-
bord sur une vue
deG renoble, prise

de la montagne des
yuaIre-Seigneure.

pui:, sur les ruines

ducbàleaudurol,
à Viziile.

C'est au lirre

même que nous
empruntons, com-
me s|)écimen du
style de son au-
teur, la descrip-

tion des lieux re-

présentés par crj

deux gravures.

De la monu-
» ïuc des yuatn-
• Seigneurs , ain-i

• nommée parce
qu'elle touchait aux quatre seigneuries d'Criage, Giére>,
Surbeys et Vaulnavays, l'œil embrasse la vallée de Grai-^

sivaudan, à partir dès montagnes de la Savoie, qui, des
hauleurs du mont Blanc s'abaissent jusqu'aux rives de
l'Isère, dont le cours capricieux semble parfois remonter
vers les lieux d'où elle est venue, et qui se trouve domi-
née par la chaîne calcaire de la Grande-Chartreuse et

la dent de Crolle et de Cbaumechaude.
' Les ruines du

s château du roi

» qui dominent la

« petite ville de
I Viziile sonlcélè-

» bres dans les an-
'> nales dauphi-
noises.

L.i terre de
° Vizilledépendait

«anciennementdu
» domaine delphi-

> nal , et le nom
f que portent les

' restes du vieux

• lu^teaun'estque

1 lesouvenirtradi-

» tionnel delapro-
r sptirilé des dau-
pluns. Le dau-

• phmGuiguesVv
» mourut en H 6î.

Ce livre, écrit,

comme on le voit

par les citations

qui précèdent, a-

\ec une agréable
simplicité

. et tiré

avec le soin qui
distingue toutes
les productions
di-s presses typo-

graphiques de
Pion frères, sera,

nous n'en doutons
pas, (Ktur tous les

oaigneurs qui au-
ront été chercher
la sanleaux bains
d'Criage, un sou-
venir qu'ils aime-
ront i retrouver

quand ils auront
quitiécctte nature
puissante où la

grâce s'allie pres-

que toujours à la

«randeur.
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Ponr 5 francs de plaisir, - rarlcntures par Fooiquicr.

Combien les billet» de 5 francs? — 83 francs.... — Après cinq heures de queue! V'ià un autre plaisir I j'ai laissé nos billets à la maison.

Dne famille de quatre personnes parlant ciutmljle .Ijns (luatro «.iLori:; Eiilin le plaisir commence ; je vois la mer , ra me rappelle la mare d'Auleu

-4ii&

ma ruo Chariot : Nous no te reverrons plujl Mourir si loin! Doruierc nuit. — L* tiojn ramène -i.OUO voyageurs aussi gais que ceux-ci. Que de plaisirs
pour cinq francfl
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Eucurc le bon vieux lemp*.

Il y a cini) mois environ, un de no3 collaborateurs, charj;é

de renJre comble dans en rocueil du journal de BurLiier,

prouva par des citations empruntées à ce curieux ouvrage

que le 60» Dieux temps n'avait pas toujours été di^ne de

cette (villiéte dont le «ratilient trop souvent les laudalvres

et les laudatrices (em/y»ris acti. Il laul que ces messieurs et

CCS dames en prennent leur parti ; leur désespoir n'inspire

aucun intérêt, car d est injustitiable. Depuis que le monde

est monde, comme disent les bonnes vieilles femmes, lliu-

manilé a constamment travaillé avec succès à l'amélioratron

de son état phy^i pie, intellectuel et moral; cllu marche tou-

jours, et elfe ne s'arrêtera jamais dans cette voie que Dieu

lui a tracée et qui la mènera un jour au but de sa des-

tinée. Il est vrai (|u'avant d'arriver a ce but elle a encore

beaucoup de chemin à faire; en d'autres terines, pour attein-

dre à la perfection vers laquelle elle aspire, elle devra sin-

gulièrement s'amender; car ses proj^res sont lents s'ils sont

continus. Plus d'un siècle est nécessaire à la vérité la moins

conte.'îlable et la plus utile pour triompher de Terreur la

plus nuisdile et la moins .•spécieuse. Sans aucun doute, nous

sommes moins méchants, moins opprimés, moins ignorants,

moins pauvres que nos pt^es, mais que do mauvaises pas-

sions il nous reste à otouiïer, de vices a combattre, de pré-

jugés à vaincre, de chaînes à rompre, de déconverles à faire,

de ténèbres a éclairer, de misères à soulager! lividemmenl

nos his seront plus vertueux, plus libres, plus instruits et

plus heureux que nous. On comprend à la rigueur que l'on

regrette d'être né de 1800 à 1830 plutôt que de 2200 i 2300,

mais qu'on se désole de n'avoir pas vécu, au moyen âge ou

dans les derniers siècles, pendant le bon vieux temps, cette

faiblesse est plus dilTicile a concevoir et à pardonner.

Le bon vieux temps! vous tous, jeunes ou vieux, hom-
mes ou femmes, qui le vantez tant, si vous désirez conserver

jusqu'à votre dernier jour votre passion pour lui, réelle ou

feinte, ne hsez pas, croyez-moi, l'ouvrage que vient de pu-

blier l'auteur des Classes dangereuses sous ce litre : Hislnire

de riidminisiration de la police de l'aris dejmis Philippe

Auf/uste ju^(iu'unx Etals yénéraux de 17H9 ou Tableau mu-
rai et piililiiinr de la rille de l'aris durant cette période cun-

sidèré diins ses rajtports avec l'action de la police (\). (Quel-

ques chapitres de ce livre instructif vous auraient bientôt

fait changer d'opinion sur son compte. Vous cesseriez do le

louer et de le chérir, quand vous auriez appris à quel'e vie

de souffrances, de terreurs, de privations de tout genre il

vous eôt condamnés. Vous l'ignoriez sans doute, votre ton

vieux temps adoré ne vous eût pas même permis de pren-

dre du tabac.

« Il fut un temps, dit M. Premier, où les escrocs durent à

l'usage du tabac, qui, dans certaines classes, avait tout le

charme de la nouveauté, de fréquentes occasions d'exercer

au jeu leur funeste habileté. Comme la vente du tabac n était

permise i/u'oux épiciers et aux apolliicaires, et que même,
pour en modérer le débit, l'administration linit par défen-

dre d'en acheter à quiconque ne serait pas porteur d'une or-

donnance de médecin, on juge combien certains amateurs
do tabac peu réfléchis devaient être sensibles à des invita-

tions qui tendaient à leur procurer un passe-temps d'autant

plus agréable ipi'il était défendu. Les prisours étant quol-

ipiefois défiants et peu disposés à risquer leur argent au jeu,

on les enivrait et on les volait. S'ils étaient assez tempé-
rants pour se préserver de l'ivresse, on s'emparait de leur

argent de vivo force. L'administration , voulant mettre un
ternie a ces déprédations, interdit aux priseurs de se réunir
dans les lieux publics ou ailleurs pour satisfaire leur guûl. »

(Collection Lamoignon, arrêt du 23 juin 1G29, ordon. de po-
lice 30 mars 16311.)

Aujourd'hui, si vous n'êtes pas domicilié, vous n'avez pas
le droit de voter aux élections; autrefois, si vous étiez do-
micilié, il vous était interdit d'aller vous reposer ou vous di-

vertir, manger ou boire dans les tavernes— les cafés de
l'époque. (,)iiiind le vin fut devenu la boisson dominante du
peuple, les tavernes se multiplièrent; c'était dans les tavernes
que l'on vendait le vin en détail, ou, comme on di.sail aiors,

le vin à broche. « Le marchand de vin a broche, dit M. Kré-
gier, devait avoir un crieur. Les erleurs de vin étaient une
corporation placée sous la juridiction du prévôt des mar-
chands et des échevins; ils étaient commissionnés par cette

autorité, et devaient fournir un cautionnement pour la sûreté
de leur gestion. Les moyens de publicité tirés de la décou-
verte de l'iniiirimerie n'existant pas encore à cette époque,
le criage s'olTr.iit naturellement pour y suppléer, et les ta-

verniers furent des premiers à l'employer. Un crieur attaché
à une taverne pour le jour ou la semaine criait deux fois par
jour. Il ne pouvait porler dans les rues que du vin tiré par
lui ou en sa présence. Cette précaution avait pour but de
prévenir toute falsification. Il était muni dans ses tournées
d'un broc de vin et d'un hanap. La frénnentalion des ta-
vernes étant sévèrement interdite aux habitants domiciliés,
le criage nu plnlol le dSiil du vin dans les rues pouvait seul

nenlrtiliserce qu'il y avait de trop absolu dans celle prohi-
bition. Les tavcrniers, pour se soustraire à toute recherche
de la part du prévôt, av.iient pris le parti de plaier leur crieur
devant la taverne, aux heures oii il ne vendait point dans
les rues, afin de fournir aux passants le moyen de se récon-
forter sans entrer dans la taverne, en acceptant le vin qui
leur était offert par le crieur dans son vase.

« Du reste le crieur n'élait pas seulement le commis du
marchand de vin, il était aussi l'employé de l'administralion
municipale; en effet, il constatait la quantité de vin que l'on

débitait ehacpie jour dans la taverne où il se trouvait, afin

de mettre celle administration en étal de prélever les droils
(lui lui étaient dus sur le prix de la vente. Os droits, qui
donnaient lieu li une perception importante, faisaient origi-

nairement partie des revenus du roi. Le crieur recevait du
(Il Doux vol. In-S". Gullltumin. 16 Irtncj.

tavernier un salaire qui ne pouvait pas excéder une certaine

somme. Il devait verser tous les jours, excepté le dimam he.

dans les mains de l'autorité municipale, une légère presta-

tion pécuniaire, à moins qu'il ne fût malade ou en pèleri-

nage. C'est probablement a cause de cette prestation que le

crieur avait la faculté de choisir la taverne qui lui convenait
le mieux, pourvu qu'il n'y eût pas dans le moment de erreur

en exercice. Sun ministère était obligatoire a ce point que
dans le cas ou le tavernier l'aurait refusé sans justifier qu'il

avait fait choix d'un autre crieur, il pouvait immédiatement
crier le vin de ce tavernier, au prix du roi ; il avait égale-

ment le droit de prendre pour base du criage le prix convenu
entre le tavernier et les buveurs qu'il rencontrait devant la

taverne au moment de son arrivée, lors même que le laver-

mer aurait voulu 1/ mettre obstacle. »

Non-seulement I habitant de Paris ne pouvait pas entrer
dans une taverne, mais il lui était défendu de se vêtir de
telle ou telle étoffe, d'aller en carros-e, de décxirer ses ap-
partements comme il l'entendait, de faire fabri(|uer les meu-
bles i|ui lui plaisaient, et, enfin, de donner à diner quand et

comment il le voulait. « .Sous les Valois on assigna aux dé-
penses do table des limites qu'il n'eiait pas permis d excé-

der. Lo maintien de ces limites, po^ées par plusieurs ordon-
nances, obligea les législateurs à déterminer le nombre des
services d'un repas ou d'un festin

, et celui des plats dont
chaque service pouvait être composé. Les convives qui n'a-

vaient pas dénoncé les iniractions dont ils avaient été lé-

moins étaient sujets à une amende de 4» livres. Les ollicierg

de justice, dans le même cas, devaient quitter la table de
leur hôte et poursuivre le contrevenant. La rigueur des rè-

glements s'étendait sur les cuisiniers eux-mêmes ; les com-
mis.saires de jiolice avaient le droit de pénétrer dans les mai-
sons pour veiller à Icxéculion des ordonnances. » (23 janvier
1.'i(i:i, février 1!i73, janvier 1029

)

Au treizième siècle, Paris ne possédait encore que deux
grandes artères de son sol qui fussent pavées. Ces deux ar-

tères s'appelaient la croisée. C'étaient deux rues beaucoup
plus larges que les autres , formant intersection au centre

de la ville, et allant l'une du midi au nord, et l'autre de
l'est à l'ouest. Commencé sous Philippe-Auguste, le pavage
de Paris n'était pas encore achevé sous Louis XIII. En outre,

le netloicment des rues ne devint un service public que sous

le règne de Henri IV. D'abord on imposa à tous les habi-
tants l'obligation de faire balayer le devant de leur maison,

et transporter dans les champs, a leurs Irais, les tas de

boue et d'immondices qui résultaient de ce balayage. Mais ils

s'en affranchissaient si souvent, que vers le milieu du qua-
torzième siècle une ordonnance de police prononça la peine

de l'amende contre les contrevenants, (juant aux places,

aux halles et aux marchés, d'une part, l'autorité publiiiue

ne prenait aucune disposition pour les faire nettoyer; d'au-

tre part, les particuliers y entassaient furtivement, soit de
nuit, soit de jour, les ordures qu'ils étaient tenus de dépo-
ser aux décharges publiques; enfin, malgré les réclamations

du prévôt , les communautés religieuses et les nobles , dont

les bâtiments et les hôtels occupaient d'immenses superfi-

cies, opposaient à l'exécution de ces ordonnances une force

d'inertie qu'on ne put vaincre, dit .M. Frégier, qu'en faisant

intervenir l'action de l'autorité royale , et en menaçant les

communautés de la saisie de leur temporel, et les nobles de
fortes amendes. Aussi Paris fut-il pendant longtemps le pa-

railis des cochons, qui s'y promenaient, s'y vautraient, s'y

divertissaient et s'y engraissaient en toute liberté avec de
nombreuses troupes d'oies , de canes et de lapins. Un jour
un de ces animaux prenait ses ébats dans la rue du Mal-

thois, près de la place de Grève; il se jeta dans les jambes
d'un cheval qui passait, et qui, en se cabrant, renversa son
cavalier. Ce cavalier élait le fils de Louis le Gros, que son

père venait d'associer à la couronne. On le releva mourant,
et il expira peu de temps après. Défense dut être faite à tous

les nourrisseurs de porcs de laisser désormais circuler leurs

élèves dans les rues; mais ils n'en tinrent pas compte, car

en (318 une ordonnance du prévôt autorisa les sergents du
Châtelet a tuer ceux de ces animaux qu'ils rencontreraient

sur la voie publique, ou qu'ils découvriraient dans l'intérieur

des maisons; la tète leur appartenait, et le corps était attri-

bué aux hôpitaux , sans préjudice de l'amende due par la

personne qui avait contrevenu aux défenses de l'autorité. Eh
bien, le croira-1-on, les communautés religieuses réinsèrent

de se soumettre à ces règlements de propreté et de salubrité

publiques; et l'autorité civile se vit contrainte de céder à

leurs prétentions. « Malgré les accidents occasionnés par la

lilierlé laissée aux pourceaux de vaguer dans les rues, malgré
le dé.ioôt que devait inspirer une semblable coutume aux ci-

toyens jaloux d'habiter une capitale bien policée, le prévôt,

dii M. i'régier, crut devoir souffrir (ordonnance du H mai
I;î9.'>) que les douze pourceaux de l'hôpital Saint-Antoine

continuassent À errer dans Paris munis de leurs sonnettes

et de certaines marques dislinctives. « Oh! le bon vieux

temps!

Ces rues , si mal entretenues , n'étaient pas même éclai-

rées la nuit. Les rêLjlements de police recommandaient, il

est vrai , aux habitants île ne pas sortir sans lanternes à

partir de la chute du jour jusqu'au le\er du soleil, mais
un très-petit nombre de personnes les exécutaient. La pre-

mière lanterne publique ne fut posée qu'au commencement
du quatorzième siècle. M. Krégier cite A l'appui de cette as-

sertion une ordonnance «le Philippe le Long, datée du mois
de janvier 131 S, et qu'il a découverte dans une collection

inédite conservée aii\ archives de la police de Paris ; elle

est adressée au prévôt ou nu receveur de Paris. « l'omme
Laurent C^irré, notre notaire au Cluistelet île Paris, nous ait

donné à entendre que par plusieurs fois devant notre Chas-
lelel dessus dit, pour I obscurité de la nuit, laquelle est di^

IKable i.'si'c^ à tous malfaiteurs, tant pour raison ou ce que
le heu est hanté et commun, comme pour c« qu'il convient

l'un et l'autre encontrer en ce même lieu, plusieurs égards
et maléfices ont été faits au temps passé, en trépassant par

illec par défaut do lumière , et sont faits de jour en jour, et

pour ce, nous qui vouions retirer lie, aux périls de l' - <-

ëpéi iulement do no^ subjez, voulons et nous plaist q
maintenant et toujours, une chandelle de tuif , de <

de longueur temblables a la cltantielte qui etl accouf"

mettre en la lanterne du dit notaire pour cau.v de

chatjw: nuit <oi( administrée par la main du greffier L'

ton, notre sergent, a ce député, ou par ses suc .—s"!.

vant l'image de la benoisle \ lerge Marie, fequ^

coslé la (Hirto de l'entrée du dit t^tiantelel, eti

Si, grâce au mai:adami6age , les rues de pjt

ncnt uus>i malpropres et aussi poudreuses qu ell"^ ,

au bon vieux temps, avant leur pavage, il laut e^pti

l'autorité publique, satisfaite de ce résultat, n aui

l'idée de remplacer le gaz par des chandelles.

Dans cp Pans du bon vieux temps, e- lairé seuleœei:

dant l'hiver par quelques chandelle» de suif, les \

avaient la partie belle; ils étaient d'autant plus nonaf .x

<iu« le métier était meilleur. Ordinairement, quand la [kiIic*

parvenait à en arrêter et à en faire rondainner un, on ne

lui rendait sa liberté, a l'expiration de ra peine, qu'apret

avoir préalablement coupé une ou deux oreilles, selon la

teneur de l'arrêt de condamnation. On avait cru qu'on let

reconnaîtrait plus aisément : c était une erreur. Les eaorillet,

ainsi se désignaient les voleurs prives de leurs oreilles par

la justice, se posaient des oreilles postiches et rentraient,

sans être reconnus, dans Paris, d'où ils avaient été expul-

sé> à la suite de leur supplice.

Parmi les diverses aventures de voleurs dont M. Frégier a
emprunté le récita \'Histoire générale des Larrons, riu! i-e

par un auteur contemporain de Louis XIII .
'

va lire nous a semblé la plus propre à faire

ganisation des bandes de voleurs au dii-septi

le peu de sécurité qu'offrait alors Paris à ses habita;

« Un avocat célèbre, nommé Polidamor, avait par sa c^
lébrité éveillé l'attention et la convoitise de quelques chet»

de bande, qui s'étaient flattés, en l'arrêtant, de trouver sur

lui une somme importante. Ils firent donc épier ses pas par
trois hommes déterminés, qui, après plusieurs lentatives in-

fructueuses, le rencontrèrent un soir, accompagné d un
jeune laquais. Les malfaiteurs, l'ayant abordé de manière à
lui ôter tout moyen de fuir, le fouillèrent. Mais comme, par
un hasard singulier, il ii'ava t pas pris sa bourse, ils lui ôtè-

rent un manteau de drap d'Espagne, doublé de panne de
soie , lequel était tout neuf et d'un grand pni. Polidamor,

qui voulait d'abord ne pas se laisser dépouiller, prit néan-
moins le parti de céder à la force, et demanda, comme une
grâce , aux voleurs qu'ils lui permissent de racheter son
manteau. On convint, dans ce but, d'une somme de Irentr

pistoles, et les voleurs auurnerent l'avocat au lendemain, a

six heures de l'après-midi, au même endroit, en lui di-ant

que son manteau lui serait rendu en échange de la s<imnif

promise. Ils lui recommandèrent surtout de venir seul

ajoutant que s'il arrivait escorté, il mettrait sa vie en danger
» Polidamor se rendit un peu .i,.oit I heore .1 ! en 'rintoi

il avait été arrêté la veille. A; '^ d'at-

tente, il voit arriver un carro>> ; e in

dividus vêtus comme des gen!

dent de la voilure, et l'un deu.x, » étant a'.,iiici- aj-devan

de l'avocat , lui demande tout bas si c'était à lui qu'on avii

pris un manteau doublé de panne. Il répond affirmative

ment . et offre , pour le ravoir, de compter la somme à la-

quelle il avait été taxé. Les voleurs, s'étant aatarés qu'i

était seul , s'emparent de lui , le font monter dana le cm
russe ; et . pendant que l'un d'eux lui bandait les yeux .

autre tenait un pistolet appuyé sur sa gorge pour l'empêcha

de crier, Polidamor craignant que les voleurs ne vouluss»
attenter à sa vie, on le rassure, et en même temps on don»
ordre au cocher de fouetter ses chevaux.

» .Après une course rapide, et qui fut pourtant bien loa^

gue au gré de Polidamor , dont l'esprit n'avait pas ces»

d'être agité par une vive crainte, le carrosse s'arrête devan

une grande maison, dont la porte s'ouvre aussitôt et se re

ferme ensuite, dès que la voiture en a franchi le seuil. Le
voleurs descendent, ainsi que Polidamor, à qui on enlevé 1

bandeau qui couvrait ses yeux. On le mené dans une grand
salle, ou il voit plusieurs tables abondamment servie.- et ui

grand nombre de personnes bien vêtues qui causaient entr

elles familièrement . mais sans confusion. Ses introducteur

l'engagèrent de nouveau à déposer toute crainte; ils lui di

rent qu'il était en bonne compagnie et qu'on ne ra%8it amen
en ce lieu que pour a\oir le plaisir de lui donner à soupe»

» Cependant on apporte de l'eau aux convives pour se b
ver les mains avant de se mettre à table. Chacun prend t

place, et l'on fait asseoir Polidamor au haut bout d'une taÛ

qui semblait privilégiée. Celui-ci, étonné ou plutôt stupi^fai

de toutes les circonstance,* i]ui avaient accompagné son ave»

ture, se serait abstenu volontiers de prendre part au rejias

mais il affecta de manger quelques nierceaux |<our fair

bonne contenance, tjuand on eut soupe et que les l.ibif

eurent élè enlevées, un des individus qui l'avaient arrèl

vint lui adresser quelques paroles polies, et lui dit avec liiea

veillance qu'il n'avait pas mangé. Pendant ce court entre

tien . l'un prend un luth , l'autre une viole, et l'on s* divi

tit. Pohdamor est invite A passer dans une pièce voisii

où il a|ierçoit un nombre considérable de manteaux ran(

avec ordre. On le prie de prendre le sien et de compl
outre la somme convenue, une pistole pour le cocher, ai

que son êcol, ou'il paya avec une autre pistole. Polidaro

qui avait appréiiendé au commencement que le drame di

son manleaii avait été l'occasion n'eût un tout autre déni

ment, fut charmé d'en être quitte seulement pour queli;

argent : il prit congé des voleurs en leur exprimant sa

connaissance. On fait atteler le carrosse, et, avant de 1'

faire monter, on lui bande de nouveau les yeux, puis on \

ramène k l'endroit où on l'avait pris; là, le mouchoir att

ché sur ses yeux lui est ôlé et ses conducteurs le mettent

terre, en lui' donnant un billet portant au bas un cachet <
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re verte et ces mots écrits en grosses lettres : la grande

•nde y a fiasse. Ce billet était un passe-porl qui devait assu-

r son manleau et sa bourse contre de nouvelles tentatives

I vol.

« Polidaraor se hâte de regagner sa demeure; mais, au de-

ur dune rue, il est assailli par trois autres malfaiteurs,

li lui demandent la bourse ou la vie. L'avocat tire son billet

I sa poche, quoiqu'il n'eût pas grande foi dans ce préser-

vatif, et il le présente aux voleurs. L'un de ceux-ci, muni
d'une lanterne sourde, le lit, en reconnaît l'authenticité et

invile le porteur a continuer son chemin, sans rien exiger de
lui. Polidamor se hâte de rentrer dans sa famille, qui l'at-

tendait avec an.xiélé ; et, plein d'émolions diverses, û lui ra-

conte l'étrange aventure dont il était sorti avec un bonheur
inespéré. »

Ad. ,1.

Calendrier aatronomiqae lllniitré.

PHÉ.N0Mi:.NES d'aOI'T 1830.

Henre* dn lever et du eoacher dei Aitret.

La diminution dans la durée des jours va devenir très-

nsLble; elle est de une heure 38 minutes, dont (3 minutes

matin et 55 minutes le soir.

Le soleil passe au méridien , pendant toute la durée du

)is, après qu'une bonne monire, ré:;lée sur le temps

jyen, marque midi ; et l'intervalle entre Ipsdeux instanis,

i est de 6 minule» et une seconde le I", n'est plus que de

secondes le 31

.

La hauteur du soleil .=ur l'horizon, au moment de son

passage an mrndien, était de 59° 29' le Hl juillet; elle géra

de îi.'i» 17' le 15 août, et de 19" 5i' le 31. Elle diminue

donc de près de 10" dans le cours de ce mois.

11 y a dernier quartier le I"', nouvelle lune le 7,

premier quartier le 4 4, pleine lune le 2i et dernier quar-

tier le 30.

La tune sera près de Mercure le 8; de Mars, Jupiter et

Vénus le 10 ; de Saturne le 26 et d'Uranus le 27.

DCBÉB DD JOPR, DUBÉE DE lA LUMIÈRE DE LA LUNB, BECRES DD LEVER ET DC COUCHER DES PLANETES.

DATES.
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Quoique la saison (les eaux ail déjà entraîné l'émigralion

d'une parlio de la sociélé |iari»ienne, Paris n'est pas encore

aussi déli)i.-sé qu'on pourrait le rroire
,
i^rice aux séances

de rAs.-iemt)léi- nalionalc dont la prorogation, commcnç.jnt

seulement dans quelques jours, relient encore à l'aris et

dans ses environs une nolahle portion de l'élégante popula-

tion qui n'allend que la clôture des dé-

bats législalifa pour aller (jouter, dans un

rayon plus éloijjné de la capilale, les

plaisirs de la véritable vie de campagne.

Ces prochains départs ont rendu beau-

coup plus simples les toilettes de ville,

et la percale, le jaconas et la brillantine

i dessins perses font tous les frais des

robes d'été; ajoutons à ces étoffes la

mousseline de coton à fond blanc avec

grands volants ourlés ou festonnés, et

faisons remarquer en passant que lés

robes de soie, soit en talVetas unis ou chi-

nés, soit en foulard, sont toujours en ma-

jorité.

Les mantelets blancs en mousseline

ont en6n fait leur temps, et c'est avec

satisfaction que nous voyons disparailre

une mode beaucoup trop omprunlf'o aux

petits rideaux d'apiiarteiiieiit; ils sont

délinilivement remplacés cette année par

le manlclct-chàle, garni d'elElés ou de

volants découpés, qui affecte la mt'mo

forme que les inantelels-châles en den-

telle do laine.

Le chapeau de paille domine dans ton

tes les promenades : chapeaux de paille

mélangée garnis do ruban rose et ilo

velours noir; chapeaux do paille unie

ornés de bouquets d'avoine, d'herbes et

de fleurs des champs également en paille;

chapeaux de paille d'Italie toujours si dis-

tingués par la valeur do leur tissu; et

enfin chapeaux de paille do riz si légère à

la tête et si frais pendant la saison d'été.

Si les costumes de ville .sont simpli^s,

il n'en est pas de même de ceux qu'on

prépare pour la campagne ; c'est qu'à la

campagne, et aux eaux surtout, on danse

beaucoup. Les carions do voyage se rem-

plissent donc do robes do lulle et de tar-

latane de couleur rehaussées de volants

en application de Bruxelles; de robes de

taffetas chiné fond blanc à fleurs grandes

ou petites selon le goût, l'à^e et la taille
;

lorsque ces robes sont à deux jupes,

ces jupes sont unies ; lorsqu'elles se ré-

duisent à une jupe unique, les volants

pareils doivent nécessairement y abon-

der, mais ils sont tout à fait refusés aux

toilettes des jeunes lillcs
,
qui doivent se contenter de dou-

bles jupes de tulle simples ou couvertes de petits phs; le

règne des fleurs artificielles est à son apogée pour le com-

plément de ces toilettes de soirées; toutes les flores do l'u-

nivers ont été mises à contribution par les fleuristes pour

composer des guirlandes, des couronnes et des bouquets; il

faut remarquer cependant que les fleurs les plus simples, les

pAquereltes, les clochettes ou liserons, le chèvrefeuille,

ravoine et les folles herbes des champs, forment les coifl'ures

portées avec le plus de distinction.

Modes d'élé.

L'événement important en fait de modes , c'est l'exposi-

tion que vient de faire mademoiselle Duguet, la célèbre

couturière, des parures et toilettes magnifiques qui lui ont

été commandées, pour le sacre prochaJD, par la famille

impériale d'Ilaiti.

l.a se trouvaient étalés .

Un manteau impérial de velours bleu de ciel semé d'a-

beilles aux ailes déployées, entouré d'une bordure alternée

de bouquets, de couronnes cl do chiffres, le tout brodé

en or;

Un autre manteau de cour en velours rouge doublé de

satin blanc et garni d'un superbe point d'Espagne en or;

Puis une foule do robes à queue en moire antique blan-

che, en satin amarante, en moire glacée d'argent, etc., etc.,

toutes garnies de blondes d'or, d'argent, de dentelles mer-

veilleuses et de rubans fabriqués exprès sur des dessins

spéciaux envoyés a Lyon; la prévision a même été jusqu'à

comprendre, au nombre de ce* robe», un deud ce cour

complet en damas noir avec ornement*, brandebourgs, cor-

delière et garnitures en jais et dentelle noire; les foraiet

de ces luxueuses toilettes, ainsi que celles des babiu

destinés au sacre de l'empereur Soulouque
,
qui ont donné

lieu dernièrement a une semblable ex-

position et qui ne le cédairnt point en

magnificence aux atours de i impératrice,

ont été. sauf les changements imp<né8

a la coupe par la mode actuelle, imi-

tés des costumes impériaux du sacre d*

r
Napoléon.

La haute industrie française n'est d

plus alimentée maintenant que par

commandes des cours étrangère^; le «„.

tan demandait il y a quelque temps i

l'cbénislerie , à la tapisserie et à l'orfè-

vrerie parisienne un ameublement de
palais dont la description paraîtrait em-
pruntée aux contt s dts Utile et une nuitt;

hier c'était l'empereur Soulouque et sa

famille (|ui commandaient toute une gar-

de-robe de gala à la fabrique de tyon;
aujourd'hui, enfin, l'arquebusier Devîn-

mes expose aux vitres de son magasin

du boulevard Italien, dans un m3;:niligue

écrin de velours destiné au pacha d E-
gyple, un fusil de chasse dont le canon
d acier poli , la crosse et les pièces en

argent qui la garnissent sont de véri-

tables chefs-d'œuvre de ciselure de haut

relief.

Terminons ce bulletin par quelques

mots sur les modes d'homme, ou la fan-

taisie existe aussi bien que pour celles

des femmes ; or s'il est un costume qui

se prèle a la fantaisie, c'est certainement

le costume de campagne; Humanu en a
donc composé quelques-uns qui réunis-

sent toutes les conditions exigées par la

vie champêtre.

Pour la toilette du matin c'est un ha-

bit-veste à taille longue, i basques cour-

tes et arrondies, le tout en coutil écru,

blanc, ou à raies de couleur; le |>aiilalon

et le gilet doivent être de la même < luITe;

ce costume se complète d'une cravate en

mousseline à bouquets, de souliers un
peu couverts, de bas de soie de fantaisie

et d'un chapeau ras en feutre gris de

souris.

La toilette du diner admet la petite re-

dingote très-courte de basques, très-lon-

gue de taille en drap zéphir couleur tête

de nègre ou bleu ardoise, accomi^agnee

d'un pantalon de coutil blanc, d'un gilet de piqué rouille

ou de poil de chèvre soufre , de soulier» vernis découverts

et de bas de soie blancs à côtes; le chapeau est alors en

foutre nankin à long poil et la cravate en soie à carreaux

écossais.

Le soir cette redingote est remplacée par un habit,

soit à un seul rang de boutons avec galon de soie assortie

posé à plat , soit à revers larges et pouvant boulonner

jusqu'au haut, avec manches fermées au bas par un double

bouton.

.vux abonnés.

La distribution do ce numéro a été retardée par suite des

difficultés que nous a\ons rencontrées dans l'application de

la loi du timbre. Nous prions nos abonnés de le pardonner

à la majorité de l'Assemblée nationale et à l'administration

qui n'est pas encore très-sùre des intentions de la loi, quoi-

qu'elle l'applique provisoirement dans le sens le plus violent.

L'article 12 de cette loi frappe d'un timbre de '> centimes

les feuilles périodiques d'une dimension de 72 décimètres

carrés et au-dessous. Elle ne dit rien pour les fouilles (jui

excèdent 7i décimètres carrés, ou plutôt elle ne dit plus

rien, car le paragraphe qui, dans le projet, visait cet excé-

dant, a été rejeté et les 72 décimètres sont devenus ainsi un

non-sens, l'article ne signifiant plus que ceci : « Toute feuille

périodique, filt-ollo au-dessous de 72 décimètres carrés, sera

soumise au timbre do 5 centimes. » Et la preuve, c'est que

dans l'article 13 qui concerne les écrits non périodiques,

le timbre supplémentaire d'un centime et demi par 10 déci-

mètres carrés excellant la dimension typique a été maintenu

après avoir été rejeté pour les périodiipies.

Le fisc voulait d abord nous appliquer le paragraphe de

l'article 1H et nous faire payer un supplément de :i centimes

pour 1 1 décimètres qui formont la fr.ution dont nous excé-

dons 72 décimètres carrés; le fisc a bienlél reconnu que sa

prétention no pourrait se foutenir, lailicle 13 ne disposant

que pour les écrits non périodiques. — Alors, qu'a-t-il

l'aiff II a décidé que si 72 décimèlres carrés payaient î>

cenlimes, 73 décimètres carrés devaient payer 10 centimes.

C'est cette décision sauvage qui Irjippe de ileux timbres A

5 centimes pour les déparlemonls et de deux timbres A

i centimes pour Paris chaque feuille de r/l(u.«(ni(ion.

Nous protestons; mais en attendant nous éprouvons un

trouble qui peut être une cause de ruine pour une entre-

prise ipii n'a pas cessé d être pacifique. Nous tiendrons nos

abonnes au courant des con.séquences dont nous n'avions pas

calculé la gravité en leur annonçant nos intentions dans le

dernier numéro.
Pour aujourd'hui nous ne parlons que du dommage causé

par l'apposition du timbre, et d'où résulte le retard dans la

publication de ce numéro, outre l'impossibilité de préparer le

papier comme il faudrait pour obtenir une bonne impression

de nos gravures.

Abonnement de six armalnea
EN KAVEIB DES COLLKlilENS EN VACANCES.

M. Berlall vient de nous présenter une charmante série

de dessins qu'il préparait depuis longtemps |avec un soin in-

fini pour en faire un à-propos à l'époque des vacances.

— Nous nous sommes empressés d'accueillir les dessins

de M. Berlall, lesquels représentent, avec la finesse et la

malice d'observation, le talent spirituel et comique de l'ar-

tiste, toutes les circonstances de la vie des écoliers; M. Ber-

lall n'a pas oublié ks écoliêres.

L'artiste n'a eu qu'à se souvenir pour reirouver tant de

scènes tristes ou plaisantes, tant de types gracieux ou co-

miques. — ("eux de notre Age y trouveront un grand

charme si nous en jugeons par le plaisir que nous y avons

éprouvé ; les écoliers seront étonnés de se voir si bien con-

nus et si facétieusement dépeints dans leurs Iravaux, dans

leurs espiègleries , dans leurs exercices et dans leurs jeux.

iVesl que M. Berlall a été au collège comme eux; M. Berlall

n eu le tort do rire, comme eux. do l'importance grotesque

de quelques-uns do ses ciluca/ciir.«, ce ipii était sa ma-

nière, comme la leur, d'honorer ses maîtres respectables;

comme eux, M. Bertall a passé par tous les accidents, les

tristesses et les joies du collégien.

Cela se voit A un Irait qui né laisse pas d'ajouter au charme

de celle histoire comique. Ses souvenirs lui onl fourni sur

chaque sujet une phrase laline qui se rapporte à l'action de

chaque dessin et qui fait avec le mot français placé au des-

sous comme une double légende. Ce rapprochoinent si bien

Iroiivé oITio plus d'un genre dintorêt; nos jeunes lecteurs

comprendront c'ela.

Pour que cotte comédie en images panienne A tous ceux

à qui elle est destinée . sans les engager au delà, nous rece-

vrons, par exception, des abonnements de six semai'

i
du 17 août au î8 septembre,', pendant lesquelles nous

blierons cette série.

Le prix de cet abonnement est fixé à 4 francs pour ii

la France.

Rébns.

M'IICXTION DV nERNICII RCDl'S.

L ht'mn-.c propow. Pieu dispose.

On s'ïlwnne direc/emeii/«uv burwiiix, rue do Richelieu, n*«»,

p»r l'enToi/rijJifo d'un œuiiat suri» postr ordre Lecliovâliir et tv,

ou i>r*s des iliroctrurs df l>oste cl de mfs.s.i(teries, d<>s priDrip«ux

libr.iire.s de la Kr»DC« cl de l'étranger, fl des corrfsponda»ces de

l'agonfc d'.iboBnemcnt^

PAILIM.

Tir* k la presse mécanique de Plo» r»>«Ks,

Parti, >S, rvie de Vaugirard.
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